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AVERTISSEMENT. 

I j 

Je revenois tard par des nies detour- 
ne'es , & dans des difpofitions chagriiies 
qui me rendoient fort irafcible , lorfque 7 

je crus m’appercevoir c[ue j’etois ob- 
ferve & fuivi. Je m’arretai ; Thomme 
qui m’inquietoit me depalia 6c s’arreta 
aufli. Dix fois je le mis a cette epreuve, ' 

& dix fois il repdta la meme manoeu- 
vre. Ma tete part ; je m’e'lance fiif mon 
acolyte, & lui crie d’un ton mena^ant: 
de quel droit me fuive\~vous? Mon efpion, 
dtourdi d’unefi brufque incartade,s*en- 
fiiit & (e ddrobe en un inftant ä ma vue.- 
Je ris de fa frayeur, je ris de mabrui^e- 
rie, 6c je reprenois paifiblement mon 
chemin, lorfque j’apper^ois un porte- 
feuille ä mes pieds , que Monfieur de 
la robe grile avoit laifle tomber. Je le 
ramalle, le mets dans ma poche,, 6c 
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iv AVERTISSBMEffT. 

rentrd chez moi, pöur achever de me 
diftraire , j*examine ma trouvaille. 

Ce porte-feuille contient dans fa plus 
grande partie un fatras de notes peu 
interefläntes ; car eiles (bnt inintelli- 
gihles ; beaucoup de chiffres que je n*ai 
pu deviner ; mais aulli quelques comp- 
tes rendus, rediges avec plus d*ordre, 
dont j’ai extrait des re'cits qui m*ont 
amufe. Je Ibuhaite que le le£leur be- 
nevole en dife autant apr^s les avoir 
ius ; äu moins ma courte preface ne 
raura-t-cUe pas long-tems ennuy^. 
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L’ E S P I O N 

D E V A L I S 

^ ^ 

CHAPITRE PREMIER. 

Monßeur * * de * * ^ maitre des requetes a 
raconte hier che\ Aladame de*** fa fceur, 
Phißoire fuivante : defl lui qui va parier. 

'V^ ous favez que j’etois Charge de l’afFaire 
de M. * * * Guidon des chevaux Ingers , & 
parenc de Madame la duchefle * * *. Qua- 
rante mille livres de rente , jugd abirato par 
le parlement de Rennes ä caufe de la pro- 
teftion que portok ä fon coufin M. le duc ***. 
Point de coutume dölicat ä faifir : affaire de 
partage de ligne de fouche commune depuis 
trente annees : procedures immenfes qui exi- 
geoient du developpement, de la prccifion, 
des dates , de la methode , de I9 difculliön. 
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Quand on a ^ rapporter , il eft d’ufagc de Tc 
rendre la veille, & cette veille eil ndcelFai- 
rement un dimanche : on fe recueille chez 
foi ; on relit fes pieces : on faifit fon enfem- 
ble : on Charge fa memoire des points princi- 
paux. Je m’ctois donc rctirc de bonne heure 
chez le baigneur , & aprös avoir drudie mon 
affaire, je m’^tois couchö 6c dormoit d’un 
profond fommeil, .... lorfque touc-ä-coup 
je m’entends eveille par une voix trös-fonore, 
qui crie : a boirc au roi . . . jeprete l’oreille. . . 
l’inftant d’aprös : ä boirz au roi d’un ton plus 
grave . . . puis un peu plus fort . . . puis les 
mots traincs.... Enfin cette voix s’clcve, crie 
encore plus haut , toufle , crache , s’cgofille , 
& toujours : ä boir& au roi. 

Fort inquiet de ce que cela vouloit dire , 
je fais fonner ma montre . . . deux heures 6c 
demi du matin, . . . que diable ! ä cette heure- 
ci a boire au roi. ... Le grand couvert eit 
fini il y a long-tems... qu’cft-ce que cela 
vcut dire?... Je frappe du poing contre la 
clojfon ; chez ces baigneurs les cliambres ne 
font feparees que par des voliges joihtives ; 
on s’entcnd comme li tont n’etoit qu’un ap- 
partement. Le voifin ^toit cette voix, il s’ap- 
per^ut bientot qu’il avoit röveille quclqu’un , 
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il forr avec fa lumiere , & du ton le pluä 
jemprefle coigne ä ma porte que je fuis 
force d’ouvrir en chemife. — Helas Mon- 
lieur ! vous m’avez donc entendu , me dit- 
il ? --- qui diable ne vous entendroic pas Mon- 
teur ? — - Ah ! Monfieur ! que vous me fai- 
tes de plaifir , je vous ai reveille ; je vous 
demande excufe; mais avant de crier apirös 
moi , daignez m’entendre --- eh ! Mon- 
iieur , qu’avez-vous ? que vous eft-il arrive ? 
je n’ai pas l’hönneur de vous connoitre ( je 
croyois, que cet homme dtoit fol ) — Mon- 
teur je Viens d’acquerir cette femaine une 
Charge chez le roi ; je fuis commenfal; moit 
coufin l’oflBcier , achete la Charge de grand? 
qaeue^ mon neveu celle de hdtsur^ &c l’on 
nous en ofFre une de tourne - brochier. 
Mais , Monfieur , je fens bien que c’efi; moi 
qui ai la plus d^licate de la famille j la plus 
difficile ä exercer ; eile ne dopend pas feule- 
ment de ma bonne volont^ ; j’y ferai de mon 
mieux : mais fongez donc , fi l’on ne me re- 
pond pas , fi l’on n’apporte pas k boire au 
roi , que puis-je faire ? je n’ai pas le droit 
par ma Charge' d’apporter ä boire. C’dt le 
go6elet-vin qui remplit cette fonclio'n. . . . il 
dl vrai que le gobelet-vin ne peut fc mou- 

A 1 


Dig itized by Cooglc 



[ 4 ] 

voir que für Tordre que je lui en donne. . . . 
J’ai bien l’aftion ; je commande par mes 
provifions ; mais le gobelet-vin a le pouvoir 
negatif; il peut ne pas remuer , 6c lapuilTance 
adive ne r^fide point en ma perfonne : fi Ton 
ne m’obeit pas , fi l’on ne m’entend pas ; li 
l’on feint de ne m’avoir pas entendu, il faut 
que je vende ma Charge ; ma legitime y eft ; 
je n’ai que cela pour vivre ; je ne puis la ven- 
dre qu’ä perte ; j’ai donne un pot-de-vin qui 
fera perdu ; me voilä ruine , 6c ce qui eft pis, 
deshonore aux yeux de ma famille. Je n’au- 
rai pas eu le talent de remplir mes fondions, 
tandis que monparent le häteur, mon coufin 
le grand-queue, exercent depuis quinze jours 
les leurs , ä la fatisfadion de tout le monde ; 
j’ai tantot au grand-couvert , j’ai bien 
etudiö le fon de voix de mon vendeur. Voilä 
mon diapafon ; j’ai bien le ton ; mais j’entre 
dirhanche; 6c croyez-vous Monfieur, que d’ici 
lä je puifle apprendre , faifir, reuftlr , faire ce 
qu’il faut ... ä boire au roi ; c’eft-il bien? ah! 
daignez me le dire } ... Vous allez peut-etre 
fouvent, Monfieur, au grand-couvert faire 
votre cour ? . . . d boire au roi. . . c’eft-ii aflez 
hallt?... ' , 

Enfin cet homme fe defefperoit , s’enrouoit , 
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s’egofilloit , etoit hors de lui-m6me ; je le cal- 
mai avec beaucoup de peine ; je tächai de lui 
faire comprcndre , que ces charges tenoient 
plutöc ä l’^ciquette qu’ä la neceflite intrinfe- 
que de leur exercice ; que des miniftres igno 
rans ou cupides avoient imagine dans des 
tems difficiles , tous ces petits moyens pour 
fe procurer de modiques reflburces , 6c qu’on 
avoit travaille en finance jufqu’ä l’^tiquette 
des cours ; qu’il pouvoit dormir tranquille , 
6c laiffer dormir les autres; parce qu’ä fa voix, 
ou fans favoix, lefeWice du gobelet-pain ou 
du gobelet-vin fe feroit avec ou fans la con- 
currence de Monfieur le commenfal jur^- 
crieur-^-boire-au-roi. — Comment Mon- 
lieur, reprir cet homme, vous croyez, vous 
croyez v^ritablcmeht que cela fe peut comme 
cela ? vous croyez que la boiflbn du roi mon 
maitre , eft independante des fondions bien 
ou mal remplies de la Charge , dont les bon- 
tds de Monfieur le grand-maitre viennent de 
me revetir ? comment . . — eh ! oui , Mon- 
fieur, je crois; 6c j’en fuis für! Cet homme 
entre dans des tranfports de joie incroyables ; 
me remercie mille fois ; m’afliire que je fuis 
fon foutien , fon confolateur , que fans moi 
peut-^tre il feroit devenu fol j qu’il va dcrire 
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anfTi-t6t dans le Morvan oü eft fa femme, Sc 
dans le Hiirepoix gü eft fon eher pere pour 
les affurer qu’il fera en etat d’exercer fa place 
avec honneur , & ä la fatisfadion de toutes 

les parties contradantes 

..... Je palTai une partie de la nuit für pied 
ä l’entendre , Sc je maudis l’etiquette. 

g yr-rv ^ 

C H A P I T R E II. 

Oa a fu par la coußne de Madafne de * *\ 
maitrejfe du fecretaire de Monßeur de * * *, 
que Monßeur * * iui difoit jeudi. 

jßouL **, controleur-g^^ral du choix 
de M. le Cardinal de B * * , fe trouva aban- 
donnö fes propres forces apr^s le renvoi de 
ce rainiftre. Un controleur- general qui ceffe 
d’etre foutenu par le miniltre principal eft 
bientöt öcrafe ; parce que tous les fecr^tai- 
res d’^tat , chacun dans leurs departemens 
‘ ' font figner par le roi des bons ä prendre für 

le tr^for royal , d’oü il arrive , que le minif-. 
tre de la finance qui devroit fixer la depenfe 
des quatre departemens , pour alTeoir fes im-, 
pofitions en confequence y qui devroit par 
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confequent 6trc Ic modcrateur des volonccs 
aclives , devient un ccrc purcmcnc pafTif , un 
calflier decorc für lequel on tire k vue. 

Tel fut Ic fort de Boul * * au commence- 
ment de l’annee 1759. Madame de Pompa- 
dour liee alors avec le duc d’Orleans, 
crut avoir trouve un Sulli moderne dans la 
perfonne defon chancclicr Silh**. La voix du 
peuplearrivoitaufoutiende cette intrigue. La 
fete qu’il avoit donnee en 1751 , ä St. Cloud , 
pour la convalefccnce de Monfieur le Dau- 
phin n’etoit point oubliee. Quatre mille bou- 
ches y avoient 6 t 6 nourrics avcc une intelli- 
gence farprcnante. Le pere Silh** n’etoit plus 
qu’un cri general, . . . , Le roi fe dc^cide le 
13 avril 1759. 

Ce jour lä Silh** etoit dans fon cabinet ; 
Allruc fon bcau - frere , hls du medecin 
confeiller la cour-des-aides lui fait vifite ; 
il n’ignoroit rien de ce qui fe paflbit. Le SuilTc 
avoit Gu ordre de fermer fa porte ; eile ne 
l’etoit pas pour Aftruc ;.celui-ci trouve Silh** 
reveur, meditant, fe promenant de long cn 
large. ... Eh bien ! mon frere , comment cela 
va-t-il aujourd’hui ? je vous trouve bien fom- 
bre ; qu’y a-t-il ? — c’eft fini — quoi ! vous 
^tes nomme ? — oui : voilä ma lettre. Le 
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courrier fort , je viens cle faire fermer ma 
porte — je vous fais moii compliment (oii 
s’embrafTe ) ... mais, comme vous etes penfif! 

— Olli, je reve — eh ! vous reverez dcmaiii 

— je ne puis ; j’ai rendez-voiis chez Madame 
de Pompadour — qifell-ce que ce!a fait? — 
Le roi y fera — eh bien ? — il va me par- 
ier ; il ne m’a jamais parle ; il va ma; qucLion- 
ner ... je me prepare . . . vous fenrez . . . que . . . 
la crife . . . eft violente. Deux armees de terre. 
Marine für pied que Machault a meme porte 
fort haut. Pas un fol au trefor royal. Boul * * 
au bout de fon rolet. D’autre part , les peu- 
ples foules ; madame de Pompadour ne veut 
pas d’impdts. Le credit ... je n’en veux point; 
on en a tanc abufc ! tous ces marchands d’ar- 
gent pillent le roi . . . il y a encore des moyens ; 
il faut de l’economie ; des relTources en foi , 
voilä le mot ; & je vais le faire fentir au roi... 
laiflez-moi , je combine tout , je n’ai pas une 
minute. ... Sa tete etoit comme un volcan. 

S’ilh* * part pour Verfailles, il defeend chez 
Madame de Pompadour qui l’accueille comme 
un homme nouveau , avec toutes les cajo- 
leries de ce pays - lä . . . . le roi eft heurcux 
de trouver encore des fujets fideles & aulfi 
eclaires que vousl’ctes, qui cherchent acon- 
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cilier fes interets &c ceux de fes peiiples. Les 
circonftances fonc malheureufes ; mais aufli 
l’on ne vous imputera pas le peu de fuccbs 
des opörations forc^es : vous m’enrendez', 
Monfieur de Sihl*** trifte confolation ! mais 
enfin.... au refte le Roi va venir : vous le 

verrez , il vous parlera Silh*** repond 

avec la morgiic & la pedanterie de toiis les 

robins Madame , honore du choix que 

S. M. a bien voulu faire de ma perfonne, 
je fens plus qii’un autre l’enormite du fir- 
dcau ... Le zele , a ce que j’efpere , foutien- 
dra mon courage. Je viens de me prdparer. 

Oh ! vous avez bie« fait, Monfieur Silh*** 

d’autant que le roi eft grand queftionneur — 
Je me flatte d’etre pret für cout. Le moment 
eil critique ! . . . . puis de r^petcr fa grande 
tirade.... 

Madame de Pompadour ecoute , fourir , 
admire , le regarde avec des yeux de com- 
plaifance ; touc-ä-coup le roi qui etoit entre 
par l’efcalier ddrobd , tombe für le corps de 
Silh*** fans que celui-ci s’en apper^oive , &c 
lui dit de fon ton rauque , mais d’un air riant— 
Ah, vous voilä, Monfieur de Silh***-- ( pro- 
fonde revörence ) — Les lambris de votre ca- 
binet font-ils vernifles ? Silh*** dtourdi 
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de l’etrange queftion , nc fait ce que ccia 
veuc dire ; ä peine fe perfuade-t-il que c’eft 
le roi; il veut parier, il ne fait que repondre ; 
il hellte , il ne peut mcme balbutier .... Le 
roi devicnt fombre , craint de fe trouvcr en:- 

barralTe , tourne le dos 6c remonte VoiKi 

Madame de Pompadour furieufe , qui traite 

Monfieur de Silli*** au plus mal Mais 

Monlieur,on ne refte jamais court avec le 
roi....Mais Monfieur , on rcpond. — Eh quoi , 
Mme. ?~0n dit oui; on dit non ; on parle 
jnais je n’y ai jamais regarde ; j’ignore s’ils 
font vernifles , s’ils ne le font pas. — Imbd- 
cille ! elt-ce qu’il y auroit et^ voir belle 
afFaire que vous me donnez-lä ! le voilli fom- 
bre : il me faudra huit jours pour le faire re- 
venir für votre compte , quand il ne m’a 
fallu qu’un mot pour vous faire controleui^ 
general. 

Silh*** ambitieux, defole , fe voit perdu , 
anöanti avant que d’avoir ete : il revient chez 
lui hors de lui-meme, fa tcte penfa s’egarer; 
on en avertit Madame de Pompadour , qui 
lui depeche für le champ un affide , M. de 
depuis duc de C*”"*. ...... Tranquillifez- 

vous , lui dit-il , ceci ne lignifie rien ; vous 
vous etes troublö ; vous ne connoilTez pas 
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ce pays - ci ; le roi vous fait une quef^ 
tion pour dire qu’il vous parle. Hier il parla 
b. Gradenigo , l’ambalTadeur de Venife ; il lui 
demanda : ä l^enifc , combien font-ils au 
{:onfeil des dix} Sire^quarante^r6pondit l’am- 
bafladeur. J’etois au lever, le roi n’a pas plus 
fait attention ä la r^ponfe qu’ä dernande ; 
& Gradenigo qui a öt^ dans les cours^fait la 
valeur des paroles des rois. Quand Richelieu 
rcvint de Mahon il y a quatre ans , bouffi 
d’orgueil , d’avojr enlevö le fort St. Philippe, 
il crut qu’on fcmeroit des lauriers fous 
fes pas ; que le roi le porteroit aux nues..,. 
La cour ^toit ä Bellevue ; le roi vint au ma- 
r^chal, lui demanda,^ les figiies de Mahon 
dtoient bonnes, Le mardchal ne lui repondic 
feulement pas ; les courtiläns crurent Riche- 
lieu difgracid , il n’en fut nj plus ni mpins ^ 
monnoie de finge que tout cela..., 

Silh*** fe remit de travailla pour fon Pre- 
mier confeil ; ceci dtoit ferieux, & lä feu- 
lement fon talent devoit paroitre. En effet 
ce jour pris , Silh*** fit en plein confeil un 
compte rendu de lä fituation des finances , 
qui dtonna. M. de Stain*** enthoufiafme fort 
le Premier , & rencontre Forbonnois dans 
Vffiil de boeuf ; il va ä lui & lui dit : je vienS: 
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d’entendre une chofe miraculeufe : Silh*** 

nous a feit un tableau c’ell diviii 

cependantcela ne m’a coute qu’une matinde, 

rdpond Forbonnois Stain*** recule ; 

Forbonnois fent fon öcourderie ; veiit la re- 
parer....il n’eft plus tems. Stain*** rentrc 
dans lapiece du confeil, & lä dit ä Silh*** 
je vom previens de mettre Forbonnois ä votre 
place , ou de lui fermer la bouche. 

Cet dvdnemcnt perdit Silh*** il fut obligc 
de fe brouiller avec Forbonnois , qui ^coit 
fon teinturier ; il prdcipita fcs opdrations ; 
voulut fe paffer du credit ; madame de Pom- 
padour ne revinc point ; Montmarfel eut le 
mot ; l’argent devint rare; le pret des troupes 
penfe manquer ; il fallut faire porter la vaif- 
felle pour avoir des lingots : l’infante ^toit 
ä Paris ; eile rendoit vifite ä Madame de Pom- 
padour eile avoit le credit, eile fit Bertin 
controleur general , de Silh*** ne r^gna que 
quatre mois & demi. 




Digitized by Coogle 



[ 13 ] 


& ■— - HO 

CHAPITRE III. 

La femme de chambrede Madame de Gour*** 
contoit mardi ä wie de fes bonnes atmes 
Vaventure fuivante , dont eile doit , comme 
on le verra , itre inßruite de la premierc 
main. 

u A N D Monfieur le duc de Ch*** vou- 
lut ctablir Cayenne en 17Ö4, on lui propofa 
deux plans; l’nn de gonfler l’ancienne colo- 
nie en la nourrilTanc 6c la metcant dans le 
cas de s’etendre ; l’autre de fonder une co- 
lonie nouvelle ä diftance de l’ancienne : le 
fecond plan fut prefere , 6c les plaifans pre- 
tendent que c’eft k raifon de ce qu’il 6toit 
fou. 

II comportoit ^‘tablilTement d’un 6tat ma- 
jor , c’eft-ä-dire Intendant 6c commendant. 
Beudet donna Chanvalon un roue , comme 
etoit Beudet : des philofophes propoferenc 
pour commandant au duc de Ch*** le Che- 
valier Tur*** en fa qualitö de grand natura- 
lifte .... rien n’^toit plus convenable. Tut*** 
Chevalier de malthe , ayant tenu galere , grand 
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botanifte , nom eftimö de l’academie 'deä 
iciences; les favans ä fes ordics , Poivre pouf 
confeil , &c* dcc», Le miniftre faifit d’autant 
mieux cec enfemble , que Beudet l’y for^ 
tifia , dans la ferme perfuafion oü il ötoit que 
Turg*** ne fongeroit qu’ä fes limples , & 
que Chanvallofi tailleroit , rogneroit , vole- 
roit, &c. 

Le plan adoptö , il fut queftion de mettre 
le nom Turg*** fous les yeux du roi; per- 
fonne ä la Cour ne connoilToit le Cheva- 
lier Turg*** fon frere l’interidant , magiflrat 
laborieux & confidere , ne quittoit , ni Li-^ 
moges , ni les favans. Le prelident ä mor- 
tier Podagre n’dtoic apper^u qu’au palais. Ce 
nom autrefois fameux , comme prevor des 
marchands ^ confervoit cette reputation d’ef- 
tiitie li bien merkee , fans qu’on en apper- 
5ÜC un feul. 

Lorfque le duc vic le Chevalier , il lui fe- 
moigna quelque embarras ä cet ögard, & 
lui dit : mais y a-^t-il long-tems que vous 
n’avez paru dans ce pays-ci Je ne rn’en 
reflbuviens plus , lui r^pondit le Chevalier— 
Le roi vous connoit-il de vue , de nom ? 
Je l’ignore- — Mais avec celui que vous por-t 
tez , on peut pr(^tendre ä beaucoup de chofes i 
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comment vous 6tes-vous laiffe endormijf?— 
Je fuis tranquille , j’aime mes terres — on 
peut habiter fes terres , & de loin cn loia 

fe montrer C’ell ce quc je fais Mon- 

lieur le duc — Qui voyez-vous ? — Quand 
f ai paffe mon 6z6 chez moi , je vicns ä Pa- 
ris , oü je vois Rouelles , Macquer cadec , 

Juflieu — Eh f ce n’eft pas läce que je 

vous demande ; quel eff le miniff re que vous 
connoiffez ? — Aucun — ^ Seigneurs de la 
ccur ? — tous ignorans & fripons ; j e n’ca 
vois point — Des femmes ? — - Je n’eii ai 
plus befoin ; d’ailleurs j’aime mes aifes — 
Comment? — Oui , j’ai la femme de cham- 

bre de Madame de Gour*** Quoi! un 

Turg** vit avec la femme de chambre — Ah! 
Monfieur le duc , ff vous voyiez fa chüte de 

hanches! Vous etes fou ! eff-ce que vous 

aimez cette fiJle ? — Pai des enfans — Cheva- 
lier de Malthe , des enfans ; gouverneur i 
Cayenne. Comment diable allier cela? — - 
Et pOLirquoi donc ? vous me prcnez pour 
mes cönnoiffances cn hiffoirc naturelle , en 

voilä de l’hiftoire naturelle J’entends 

bien , & vous devez m’enrcndre : je ne vcus 

empeche pas d’aller chez la Gour , ff 

cela vcus plait ; mais cette tiUc , eff-cc que 
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vous voLilez I’emmener ? — Oh ! non : eile 
reftera avec mes enfans — Cela n’eft donc 
pas public , c’cft un fecret enrre vous &; votre 
frere - — II l’ignore , car s’il le favoit nous 
ferions brouilles. Je vous fupplie donc , Mon- 
fieur le duc de ne lui en point parier; je vous 
donne cela fous le fecret — Je vousle garde- 
rai ; mais , eft-ce que vous voulez vous ma- 
rier ? — Je n’ai point de plan fixe encore ; 
je voudrois ne pas deplaire ä mon frere ; je 

voLidrois donner un erat ä mes enfans 

Au refte , je me f. ... de tout cela ; voyons, 
il faut que je vous mette fous les yeux du 
roi dans mon premier travail : le roi n’aime 
pas qu’on lui propofe quelqu’un dont il n’a 
jamais entendu parier. Ce n’eft pas que fa 
volonte s’y refufe ; mais fon amour propre 
en fouure. L’^veque d’Orleans en eft löge 
lä , il faut que le roi ait entendu au moins pro- 
ferer le nom de celui auquel il confere undve- 
che &c. — Et comment fait-on, Monfieur le 
duc ? — Oh ! nous nous aidons. J’entretien- 
drai le roi dans mon travail , d’une Familie 
dont le nom doit etre mis fous fes yeux, 
dans la feuille que lui pröfente l’dveque 
d’Orl^ans. Le roi voit un nom dont je lui 
aurai parle , moi ou tout autre que moi . 

alors 
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Alors il dit ä I eveque : oui , je le connois ^ 
bonne famille , de la riputation , gens 
gues , . r. & le voil^i content , parce quc J’er* 
Yeque Jui a propo{e des noir.s -qui ne lui fonc 
pas neufs : tenez, les rois foht töus de meme y 
ils veulent ne rien faife , ne fe melerde xieny 
& avoir Fair . de favoir tcut, Quand on ,ap- 
prend une nouvelle au roi d’E^agne il 
ccmmence par dire , :/üW , • fcuvent; 
avant qu’on ait ouvert la bouche. — Mais 
pour moi , commcnt fertz - vous ? — - Cora- 
ment ? . ; . . ma foi j’y fqis cnabarrafle ; que 
diable ! quoil pas une aine?ä Marly, Saint- 
Germain . .... ? — Ah ! fi , Saint-Gertnain ? j’y 
connois le jardinier du dpc d’Ayen. — Ebl 
que ne dites-vous? — A Trianon, je con-f 
nois Ricliard — non , rfon r St. Germain* 
J’ai votr« alFaite , adieu. , 

Trois femaines s’ccoulent fans que le eher 
valier entende parier de rien j il croyoit tout 
manqud, lorfque le duc de Ch. . lui dcric 
de venir ä Verfailles pour 4tre pr^ftntd.... J’ai 
-cru , Monfieur le duc , dit le ehevalier äu 
ininiftre, que vöus in’aviez oublid. d’eft 
qu’il m’a fallu du tems pour circonvenir.- — - 

Et comment avez-vous fait ? Oh ! j’ai 

Jparlö de vous ap duc d’Ayeg ; il na’a dit nd 
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pas vous connoitrc alors je lui ai parlö de 
fonjardinier, de fesplantes, enfin de Cayenne, 

de vos goücs , de mes vues Le duc d’Ayen 

m’a compris. --Ec qu’a-t-il fair? — Je l’i- 
gnore : mais il m’a dit avant-hier que je pou- 
vois vous propofer. J’ai fait hier un travail für 
la cheminde apr^s le lever. Le' roi m’a dit 
qu^il vous connoijfoit beaucoup , que vous 
^ iivte\ du ginie , des vues , des idees neuves..:^ 
vous ferez bien re?u : montons lä-haur. 

- Le Chevalier fuit le duc de Ch. .. . on enrre 
dans le cabinet apr^s la priere le roi pafTe & 
dit au duc : ah! voila le ckevaüer Tiirgot , 
da refprit^desviies.-^SxvQ^ c’cft le comman- 
dant de Cayenne. . . j Lc roi fouric oc tourne 
le dos. Le miniftre fuit fon mairre. Le Che- 
valier s’en va rayonnant de gloire j d fc croit 
oblige de remcrcier le duc d’Ayen ,capitaine 
des'gard es en cxcei-cice. 

- ‘ J’ignorois, Monlkur le duc’, les obligations 
que je vous ai ; mais Monlieur de Ch . . . m’en 
il inftruir. J’en fuis d’autant plus fiatte, que 
h'ayant pas l’honneur d’crre connu perfon- 
ncliement de vous’, j’avois moins le droit 
ct’efperer de möriter votre eftinic. — Ahl 
c’eft-il fait? — Oui, Monlieur le duc. — DcT- 
cendez-vous de li-haut ? — Oui. — ^Avez-vous 
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fällig le roi ? — Le roi eft venu k moi , m’a 
nommö , m’a reconnu ; cela eft eXtraordi- 
naire : il ne m’a jamais Vu ; il faiit que vous 
lui ayiez parlö de moi avec toure foite de 
bont^s ; car fon aboM a '6t6 tr^s-gracieux , 
& l’on m’a dit que d’ordinaire il paflbit droit 
ians regarder.— -Oh ! oui , il ’V'ous a fürement 
tecönnu; je lui ai dit que vous etiez borgne..; 
( A ce möt , le Chevalier fair la grimace : le 
duc d’Ayen s’en apper^oit , r^pare fur-le- 
champ 6c ajoute : ) je l’ai entretenu de vorre 
perfonnel. — Le che\'alier redevenufereinr^- 
pond Oh i je m’en fuis bien apper^u ^ 
Monfieur le duc , le roi a dit que' j’avois dil 
genie , des vues, des idöeS neuveS .... (Alors le 
Chevalier döcaille tous fes plans , perfuad^ que 
d’accord avec le duc de Ch.....le due d’Ayeii 
les a expofös au roi , 6c concluartt toujours 
parde grands remercimens. ) - — Oui, reprit 
le düc d’Ayen , apr^s cette longue tir^de j 
la femaine derniere je Ihifis le moment de 
parier de vouS au roi ; c’ötoit k Choifi pen- 
dant le fouper ; Chauvelin me demanda uii 
fiiet de falfan ä la tartare ; je lui dis qu’il 
avoit bonne mine : Chauvelin le trouva bon , 
& comme le roi laic qu’il eil gourmand , il 
tue demanda l’autfe fiiet; L’idöe me prit depar- 

B i 
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kr de vous ; je dis au roi que j’enavois mangc 
accommode ^ la turque : & oii me dit le roi ? 
chez moi, fire, ä Saint-Germain; c’eft le Cheva- 
lier Turg .... qui en doiina la recette ä mon 
jardinier ; mon cuilinier a fort bien reuHi. 

/'en veuxavoir me dit le roi Ill’adejä ou- 

blie , mais je ne fuis pas ötonnö qu’il vous 
ait bien rec;u 

Le pauvre Chevalier ne favoic ^ quelle fauce 
niJihger ce poiffon ; embarrafle , honteux , 
rougilTant , il fe taifoit. Eh quoi ! lui dit 
le duc d’Ayen , cela vous ötonne? je vois 
que vous ne connoilTez pas..... vous etes 

neuf cependant ä votre äge rous 

les jours nous rendons de ces fervices aux 
miniftres. Le roi veut connoitre les noms ; 
il faut mettre ce prince ä fon aife i heureux 
d’avoir pu contribuer k votre fatisfedion !. ... 
Et il le conduit. 
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CHAPITRE IV. 

Converfation efitre Monßeur de *** ^Ma-> 
dame L*** & Monßeur de la *** , du 
mercredi » . . novembre .... 

ADAME *** — c’eft une chofe bien 
efFrayante qiie les exemples de la dilbmula-, • 
tion dont les princes £bnt capables. On me 
donnoit hier les details d’unö difgrace tr^s- 
celebre; de celle de Fouquet. En v^ritd, j’ai, 
fremi. 

Trois mois apr^s la mort de Mazarin 
Louis XIV voulut ^loigner Fouquet ; mais, 
fa mere le genoit ; eile avpit des obligations 
ä ce miniftre , & eile pbtint de fpn fils avec 
beaucpup de difficult^ , quc le furintendapt ne 
ferpit ppint arretd 3u milieu de la f(§te m^me 
qu’il dpnnpit ä fpn maitre. Le falle que Fou- 
quet ^tala ^ Vaux , acheva d’aji^ner fans re- 
tour le jeune roi , qui depuis ne s’enti^tg ä Ver- 
failles ä furmonter la nature , que pour riva-, 

. lifer avec le furintendant qui l’avoit fait ä/ 
Vaux, oü l’on voit en petit tous les germes. 
des travaux de Verfailles. Quand on reprefep- 

ü 3 
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tok Mazarin le ridicule des travaux que 
Louis XIV fe permit dans fa minoritc ä Ver- 
failles. “ LailTez-le faire, difoit-il; il faut 
» que jcun?fTe fe paffe. L’endroit eft fi affreux 
j> qu’il ne pourra jamais reuflir h rien ; le local 
j> eft mal choifi il s’en degoütera, cela fini-r 
j> ra de foi-meme. A St, Germain c’eüt ctc 
s) different , je l’aurois arr^td ....... Le Maza-, 

rip fit Ih un radotage ä fa fa90h; il ne con-, 
* noiffoit pas fon elcve , ou plutot il ne voulut 
pas fe donner la peine de le contrarier. Lcs 
difficültes ne fervoient qu’ä excitcr cc prince ; 
^ Colberr que Mazarin lui donna , devina 
qu’il ne falloit jamais ptononcer devant un 
caraftere elev 6 le mot impojftble. Mais re-, 
venons au faftueux maitre de Vaux. 

Louis XIV imagina le voyage de Nantes 
pour ^loign^r Fouquet de ft mere. Il s’y 
renditi ä cheval ; les miniftres defcendirent la 
Loire. Fouquet ayoit ft gondole , Colbert 
avoit la flenne : le ftcret fut fl bien gard^, que 
les deux gondoles s’^tant croifees par le ha- 
ftrd , qui fit que l’une devanca l’autre , cha- 
cue ftClaire refpeßif fe difoit ä l’oreille du 
^‘oifln : ce/a finira ä Nantes. On parioit pour 
I puquet ; on parioit pour Colbert. 

Le 5 fcptcmbr? 1661 k fept heurcs duma- 
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ein, Louis XIV eiivoya chercher Fouquet. 
Ils travaillerent ä rordinaire , quand .lc 
travail fuc fini , Louis XIV regarda au tra- 
vers de la vitre par un mouvement imper-r 
ceptible ü d’^^rtagnan etoit k fon polle , qu’il 
pouvoic voir de fa fenctre ; Louis XIV n’ayant 
poiat apper^u d’Arcagnan , dit h Fouquet qui 
fe reculoit vers la porte ; Älonßeur Fouquet^ 
fai cncore un papizr ä vous remstti-e. Fou- 
quet attendic ; Louis XI\^ chercha dans fön 
fecrctairc ce pretendu papier ; feuilleta tout ; 
temoigua une vive impatience , &c perfifta 
dans ce manege , jufqu’ä ce que du coüi de 
l’oeil il eut apper^u d’Artagnan. Alors il die 

Fouquet : je ne trouve point ce papier ;; ce 
Sera paar une autre fais. Fouquet part , eft 
arretc par d’Arcagnan : aulH-töt le roi derit 
ä fi mere. Madame ma mere &c., lettre, par 
par parenthefe, afiez plate...... Comment trou- 

\'ez-vous cette manceuvre? n’eft-ce pas un 
prodige de faulTetc? 

Manßeur de — Madame fans. approuver 
la conduite de Louis XFV envers Fouquet , 
on peut vous obferver que le fecret eil unc 
qualite fi necelTaire aux princes, que rien 
ne pourroit s’ex^cuter s’ils n’en ^toient les 
obfervateurs Ics plus rigides. Et dans les occa- 

Ö4. 
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ilons femblables ä celle dont nous parloirj , 
par exemple, je vous demande quel plan fuir 
vroit; un minillrG ^ s’il s’appercevoit de quel- 
que froideur de la part de fon maitre ? ce 
qii’il pourroic eiitrepreiidre ? quelle Operation 
il entameroit? On caraileriie donc fouvent 
de diffiniulation ce qui ii’eft que l’habitude 
n^ceflaire du fecret , tellement contra^lce de 
jeuneffe , qu’elle eft chez les princcs une gracc 
d’etat. Ils fe reffe mblent tous a cet ^gard. 

Quand Louis XV fe dccida i eloigner M. 
le duc k Chantilly , & madame de Prie h 
Courb^pine , il n’avoit que feize ans. Le Car- 
dinal de Fleuri agiffoit en-deffous & fut Pre- 
mier miniftre. Ce joair lä meme il y avoie 
chaffe, M. le Duc monta au lever ; auflitot 
quhl entra, le roi fit quatre pas 6c lui dit* 
vous ne vous ferez pas ättendre au reiidez- 
vous. — Non , fire .... Pendant que le roi pro- 
feroit ces mots , foii porte-cravatte lui met- 
toit le col , & par confequent il entendit la 
phrafe. Le lever hni, le roi rentre; M. le 
Duc le fuit , puis le roi va ä la meffe ; M. le 
Duc defeend pour preceder le roi. Au bas 
du degre il trouve l’exempt, une chaifc de 
pofte ; ä Chantilly. ... Le roi ^art pour Ram- 
bouillet. - . 
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porce-cravatte apr^s fon" fervice eroit 
retournö chez f:i femme. Au bout ci’une de-» 
mi-heure un ami vieiit lui dire ; lais-ru la 
grande nouvellc ? — Non , quoi? — Tout Ver- 
failles le fait *, tu n’cs pas le feiil k l’ignorer : 
tu fais le difcret. — Je viens du chäteau , il 
n’y a rien.— Diable ! il n’y a rien? &c Monfieur 
le duc ? — Il fe porte bien ; il etoit au lever; 
je l’ai vn. — Eli! bien , il eft exile ä Chantilly. 
— -Ah I le petit coquin I ah ! le petit fripon...> 
&: il conte k fon ^mi tout le detail ci-delTus. 

A cinq heures le d^botre: le porte-cravatte 
sVrendpour fon fervice. Au monientoü oh 
lui otoit fon col , le roi d’un air & d’un ton 
malin , dir en regardant fon porte-cravatte 

dans le reflet d’une glace : ylh ! le petk 

coquin ! le petit fripon ! Le porte-cravatte 

reconnoit fon propos; il devient violet,ilchan- 
cele, il penlä s’^vanouir ; le roi n’ajouta rien, 
& le pauvre homme en fut quitte pour cette 
le^on. On f avoit trahi ! fon ami avoit bavard^ 
k un courtifiin & celui-ci avoit eu Ja balTeffe 
de raconter le tout au jeune priiipe , qui ne fit 
qu’en rire. 

Monfieur de la...—oh ! vraiment, prefqu’aufli 
ieunes, ils en attrappent de plus madres. Voici 
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bien plus rf^cent,tr^-inconnu & dont 
je iliis parfaitement für, 

Quand Louis XVI renvoya le chancelier 
^l’abbe Terrai, l’un & l’autxe favoient plu- 
iieurs jours ä l’avance qu’ils touchoient ä 
l’ccueil. L’abbe Terrai fut viliter le canal 
de Picardie, le & le 21 aoüc , accom- 
pagne de Foulion 6 c de l’abbe Nicoli, Ce 
qui tourmenta le plus l’abb^ Terrai, fut de 
rccevoir des complimens de tous les corps 
de ville qu’il rencontra. A cliaque fois il 
difoic ä Foulion : ces bonnes gens qui me 
complimentent ; ä Pheure qiPil , efi mon, 
renvoi eß dicide ! L’abbe foutint affez bien 
cette pofition cruelle , qui dura plus de 
trois jours. 

Le chancelier ne fut pas de müme, La 
veille il faifoit un wisth avec les vieux la Ga« 
laiziere , Ogier & Viarmes le confeiller d’e- 
tat. A cinq heures aprös rnidi , il ^toit teile- 
ment preoccupe qu’il dit : il iHyi a plus de 
rejfources; pai tout mis en ceuvre. Chacun fit 
un mouvement ; on connoiflbit fa pofition \ 
il s’en apper^ut , ravala fes paroles , de fur- 
le-champ dit: efi-ce que vous ne joue\ pas? 
Le foir ä neuf heures , Thuri , fon fouffre- 
douleur , arriva en habit vert , de le fit fortir 
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pour lui dire dans l’antichambre a l’oreille.,., 

Le duc de la Vrlllure vieridra dernain,. H 
y avoit cinquante perfonnes chez lui ; il etoic 
tonfterne. Lc 24 en effec , ä dix heures 
du niatin on lui redemaiida les fceaux ; U 
partit fur-le-rchamp ; Monfieur lc croiCi dans 
la forec , &: dit ä Chabrillan : . Ah ! voilä le 
chancdkr en habit gris^ qui va faire un tour 
dans la forit ....... Ils ne fe douterent nulle- 

nient du renvoi , &; Monfieur l’avoua quand 
ü fut chez lui. Quant ä l’abbö Terrai , il dina 
^ comme ä fon ojrdir^aire , ^ ne paitk qu’ä 
deux heures.^ 

Mais celui qui fut bien attrappe , c’eft I© 
gros de Boynes j fon renvoi eil une chofe ri-. 
üble. De Boynes , le prenver legifte du royau-, 
me , homme tr^s-fort pour le contentieux^ 
qtoit aufll deplace ä la marine , qu’il l’eüc 
ete ^ la tcjte d’une armee. Mais de BoyneS; 
avoit fon ambition, la petite intrigue ; il vi-r. 
foit aux fceaux. , & certainement il eüt mieujt, 
fait dans une place l^giflative quelconque , 
que dans aucune place d’adminillration ä d^-.. 
partement. 

Le lundi 16 juin 1774, il travailla avec le 
Koi; & comme M., de Muy & M. de Ver- / 
gennes vcaoient d’etr^ choilis pour remplir 
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dcux dcpartemeiis , il ötoit inquiet & s’oc-» 
cupa pendant fon travail ä Studier le roi, 
qu’il täta du micux qu’il put. 

Le 1 7 , M. d’Am. , . . , confeiller de grand* 
chambre , & tout au travers des plus grandes 
aflüires , lit ime vifite a de Boyncs h Paris , 
dans le fauxbourg St. Martin , rue des Mar- 
tyrs, que cct indöcent miniftre habitoit. II 
n’y avoit que de Boynes qui put fe loger 
dans ce quartier perdu , prös d’un ögoüt. Mais 
Bourgeois de Boynes eft une efpece de cy- 
nique, qui boic de la bierre ä qiiatre heures, 
mene la vie la plus degounmte , qu’il appelle 
libre, öc bat le ventre pour dcterminer 

les barbsrifmes. Dam qui eft pincc, for- 

moiü un contrafte parfait Eh bien ! je 

viens vous voir. — ( De Bioynes de fon ton 
de charretier) vous me faites plaifir ; vous n’e- 
tes pas prefle ; j’ai bien des chofes ä vous 
dire; je vais faire venir de la bierre. — Soit , 
pourvu que je n’enboive pas. — Oh ! je bois 
' ma bouteille , moi. — Et comment cela va- 
t-i! l^as ? on parle toujours de changemens. 
— Cela fe peut; quant ä moi je fuis tran-t 

quille. Quelles font vos füret^s ? 

C’eft que j’ai vu le roi hier. J’ai eu un long 
travail 5 je l’ai täte , je fais k quoi m’en tenir. 
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(Püis, il boit un coup.) Commenrcela 

s’eft-il donc pafle ? — D’abord mon travail 
a 6tc ä fond , ä vrai dire c’eil lg premier. 
j’en ai 6t6 content , ils ont bcau dire ; tenez. 
mon eher d’Am.... je fuLs vrai ; il y a de l’c- 
toiFe ; eile n’eft pas moqUeufe , mais le coeur 
eft bon , & il a du fens , &c bcaucoup plus 
qu’ils ne croient . . . . ( de des vents ) — vour 
lez-vous que je vous parle net?il m’a donnd 
des marques extraordinaires de bonte ; tenez, 
voilh. J’y ai mis de l’ailucc, j’en conviens, 
je l’avoue , mais il le falloit. Pavois une de- 
cifion k donner für un fait de marine .... cela 
feroit long ; mais vous me devinez ( &c prouc 
prout prout.... ) Je lui ai reprdfente qu’une 
decifion de cette importance meriteroit con- 
feil. Adroitement je lui ai demande la per- 
miffion de me concerter ; enfin je me fuis 

montre modefte , j’ai fait le calin Si 

V. M. permettoit , lui ai-je dit , eile a d’an- 
ciens miniftres qui ont vieilli dans le ddpar- 
tement de la marine , je pourrois confulter. 
Elle a M. de Maurepas ; eile a M. de Ma- 
chault ; j’irois exprds k Arnouville ; rien ne 
me coüte quand il s’agit d’acqudrir des lu- 
mieres pour fervir votre majefte , de lui prou- 
ver mon zele pour fa perfonne..,..^Ä/Af. 
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Böynei^ m’a dir le roi ; non^nofi ,yV rüerl 
rapporte ä vous , mais ä vous jeul; je rCai pas 

befoin que vous c07ifultie\perfönne Or cette 

teponfe d’un jeune prince .... c’eft char- 

mant ! Fai vu fon cceur für fes levres ; tiens , 

mon eher d’Am je te l’avoue , les larmes 

m’en ont roule Ceci d’hier ; tu vois 

tout j ( & la joie , d’eclater , & de fe bartrö 
!e ventre. )-- Je comprends, repönd d’Am....; 
mais j’aimerois encore mieuxque la reine ou 
M. de Maurepas te l’eufrent dit; Les deiix 
aftions font li; - — Heu ! ( & il branle la 
t^te ) .... Au reite , j’ai unc autre boutique 
que je ne t’ai jämais dite. — Laquclle ? — - 
Tu fens , mon ami qu’on m’avoue; Je ne fuis 
plus Bourgeois de Boynes ^ bis de Bourgeois, 
qui fignoit les billets de banque , qui fut ä 
la baftille parce que le regent qui nc vouloit 
du ne pouvoit plus payer , acculbit mon pere 
d’eri äVoir fabriquö ; * . . . --- Oui ; 6c fi ton 
pere n’eiit pas mis de l’ordre dans fes alFaires j 
s’il n’eüc pas etd prövoyant, il auroit 6t6 pendu 
dans la bagarre , & tu ne ferois pas miniftre j 
car il n’avoit pas cncore couchd avec ta mere; 

Tout cela eil vrai; mais mon pere avoit 
d^pofe chez fon notaire töus fes ordres. — — 
Oui , oui ^ je fais toute fon hÜloire , . . . . fu- 


Digitized by Coogle 



t 31 1 

itiier qüe tout cela. Eh ! bien. — Je fuis. — 
Tu es , ru es . . * . vas , mon pauvre anü , 
tu es ce que tu voudras drre. Que diable ! 
eft - ce que tout cela fait ? eh ! bien. Eh I 

bien, la Liv — - la Liv ..... que peut-* 

eile ? — la Liv m’avoue ; eile eft l’in-» 

time de Madame . . .* * tu fais comme ceJa fe 
paffe. Eh I oui , je connois cous ces int^-» 
rieurs, peut*^tre mieux que toi. *■— Oui,mai5 
' je te le dis , quand le roi eft lä , chez les 
tantes. — Ah je n’y dtois pas-— Eh! bien. - — ‘ 
Les tantes fe permettent tout } elles Te fonc 
mifes für ce ton : mais il y a un mode quand 
elles veulent parier de quelque chofe } V* . . * 
commence par tout döbagouler; A....(qui 
eft endo£lrin^e ) reprend la le^on , mais lat 
rend mieux que fa foeur.,.. in (&proutprout.) 
— Oui, je comprends j mais fi tu favois, 
inon gros ami , comme tout cela ne fak 
qu’effleurer.’ Madame A' ; . . rend fa le^on , 
mais c’eft comme un perroquet ( ici d’Am...^ 
fe rengorge) pfittacorum ad inßar. — Oh! 
plus de credit que tu ne crois , ( & le gros 
homme fe bat le ventre ,) puis la lettre du roi 
du 1 2 mai la voilä ; honndte. ^ Oui , honndte , 
& voulois-tu qu’il t’dcrivit des fottifes ? il eft 
trop bien cleve. En gdndral, je ne fais pas trop 
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fl les röis devroient öcrirc aux particuliers » 
tu cs difcret; tu feras bien de ne pas montrer 
Cettfe lettre ä d’autres qu’a moi , je n’en par- 
leräi pas ; mais le cKancelier a donnö copie. 
de h fienne ä l’abbe Marye , & cela n’eft pas 
fpiritiiel. Enfin . . . — oh ! je vais . . . . ( alors 
de Boyncs etale de grands plans lur toutes 
ks partic's de la marine , & fait voir k fon 
malin iriterlocuteur qu’il fe eroit maitre du 
terrein.' ) 

Le lendemain 1 8 , ä dix heurös du matin , 
M. de la Vrilliere arriva dans la nie des Mar- 
tyrs , remit fa lettre , & M.' Turg..j. rempla^a« 
De Boynes ne Fa point encore dig^rew 



C H A P I T R E V. 


Monfieur D' *** , confeiller de grand-cham- 
bre a rendu ä madame la marechale 
jy * * la converfation fuivante-, que ma- 
dame de Forcal *** a repetee ä 

I-i A mort du feii roi n’ayarit 6t6 ni pr6vue 
ni prepar^e , a fait en France un grand chan- 
gement , quia influc & influe encore furtou- 
tes les parties de Faditiiniftration ; c’eft un 

r bloc 
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blöc de pierj^e länc <5 dans un grand baflin leä 
ondulations des eaux agit^es ne peiivent ceP 
fer qu’au bout d’un long tems , Sc quand Ja 
caufe Premiere fera elle-meme bien affifci 
Lorfqu’on s’apper^ut que la maladie de 
Louis XV ^toit ferieufe les vues fe porte- 
rent ä l’inftanc fiir les moyens d’approcher 
fon fuccefleur. Le duc D’ ** , qui fentoic arri- 
Ver la firi de fon regne, perfuada adroitcment 
ä Madame Addlai'de ^ de propofer M. de Mau- 
tepas ^ ex-miniftre ellimd ^ &: qui avoit 
dans la faveur du ^feu Dauphin. Ce prince 
l’aimoit & voulut en 176416 faire chancelier» 
Le roi s’y ferok prete , fi M. de Lamoignon 
• eüt voulu fe demettre. Mi de Boynes fuc 
chargd de la ndgociation Sc partit de Fon- 
tainebleau pour Malesherbes ; mais Mi de 
Lamoignon ne voulut alors entendre k rien. 

■ Le 8 mai ty74 les batterks furcnt drelfeeS 
fen faveur de -Mi de Maurepas ; Madame de 
N * * re^ut Cent mille ecus , Sc Louis XVI 
etant monte für le tröne le ib , d^s le iz 
l’abbe de Rad* * propofa au roi une lettre 
concertee, Le 13 M. de Maurepas parut ä 
.Choifi Sc eilt fa premiere confdrencei 

Peu de tems apres , D’ * *, fon intime , föti 
aflide le plus fecret , eut la curiofitd de lid 
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demander comment il s’y pris , 6c ce 

qui l’avoic le plus occup^ dans les premieres 
femaines. Ces evenemens , ces combinaifons, 
ces rapprochemens , ce jeu d’aftions fe ren- 
contrent fi rarement, ce genre de dctails s’en- 
fevelit fi commun^ment pour jamais enrre 
deux ou trois perfonnes, que l’efquilTe de cette 
converfation eft intereflante. 

D’ * *. — Vous dütes ctre bien embarrafTe la 
Premiere fois , &c encore plus eronne de vous 
trouver au milieu de cette mer que vous n’ap- 
perceviez plus depuis bien long-tems qu’ä 
une grande diftance. 

Le comte de Maurepas. — Ma foi , nous 
le fümes tous deux embarrafles ; mais je 
me fauvais par une plaifanterie. Je debutai 
par raconter au roi ce qui m’dtok arrivd 
avec l’huiffier ; cela le fit rire , 6c le mit fur- 
le-champ ä fon aife. 

Eloignö vingt^inq ann^es de la cour, ( c’ell 
plus d’une gönöration; cela s’appelle reve- 
nir de loin, ) je me pr^fentai ä dix heures & 
demie ; l’huiffier refufa de m’ouvrir. Je lui dis 
que j’avois un rendez-vöus j il me toifa. .. 

etes-vous ? je ne vous ai jamais vu ä la 
cour. . . , C’etoic vrai ; il fallut fe nommer , 
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dire que j’avois l’ordre. Je fus au moment 
de le lui montrer ; car commenc cntrer mal- 
gre lui ? 

Cec embarras amufa le roi : il rit beau- 
coup de la furprife de l’huiflier , de fon ton 
interrogant , &c. . . . Puis nous enträmes en 
matiere. II parut difpolH ^ m’^couter. Mais 
la table ^toit diablement rafe : par oü con> 
mencer ? 

D’ * ** — Dans ces cas-lä j’imagine que 
Ton va doucement. 

Le comte. — Aufli fis-j’e ! je donnai des 
apper9us en gros. A vrai dire , je ne montrai 
qu’une lanterne magique. 

D’ * *. — Mais ^tiez-vous pr^par^ ? 

Le comte. Pr^pare ? Eh ! mon ami , oü 
diable me ferois-je pfepar^ ? qui pouvoit s’at- 
tendre que je ferois appellö ? 

ly * — Quel parti pritös -vous donc ? 

■Quel parti allez-vous prendre ? 

Le comte. Oh ! vous m’en demandez 

plus que je n’en fais. Et que diable ! comment 
fit le Cardinal en 1726? Alors j’avois vingt- 
cinq ans. J’^tois fecretaire d’etat depuis neufj 
j’ai vu cela de pr^s ; le Cardinal n’y fit pas tant 
de fa^on . . . il avoit 73 ans en 172Ö , comme 
j’ai aduellement 73 «ins en 1774.’* . . Des fin- 
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gularites ! ... Je m’en tirerai peut-itrc comme 
ilfit. 

jy * *. II eft vrai que le Cardinal s’y 
prit legerementj mais favez-vous pourquoi? 

Le comte. — Pourquoi? 

D’ * — C’eft que l’eleve 6toit mince. 

II y a , dit-oris ici plus d’^toife , du caradere» 
de la volonte, du fens } on affure qu’il lit , ex- 
trait , s’applique. 

Le comte. — Mais oui ä peu pr^s; ily a 
de tout cela. 

D' * *. Mais le cardinäl m^a dit , ( car je 
Taicoonu tout comme vous,) qu’il n’yavoit 
dans l’autre ni caradere » ni volonte , ni dif-< 
pofitions , ni Stoffe. . . Enfin, on pr^tend qu’ils 
jouoient enfemble ä cheval fondu , quand on 
les croypit occup^s ^ de grandes affaires. 

Le comte. — Cheval fondu ! ma foi je 
ne ferois pas fi lefte ; je ne l’ai pas vu ; mais 
je fais entre nous qu’ils ne faifoient pas grand- 
chofe. 

£)’ * *, — Et favez-vous encore pour- 
.quoi ? 

Le comte. — Pourquoi? 

iy * *. — Je l’äi demande au Cardinal ; j’ai 
fait plus ; je lui ai reproche qu’il ne produi- 
foit pas du tout le roi qq^d les ambalTadeurs 
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vcnolent , tout affluoit chez le Cardinal. Le 
roi faifoic foii lever ; il n’y avoic perfonne ; 
mais quand le Cardinal arrivoic , on difoit : 
voi/a le roi rouge : les ambafladeurs le llii- 
voienc , & alors Louis XV avoit une copr, 
Le Cardinal me rdpondit : ma foi le roi eft 
nul ; il n’eft pas meme bon ä montcer ; & 
quand je n’y ferai plus , on verra. 

Le comte. — Eh ! mais vraiment , vous 
etes de beaucoup mon cadet ; & j’ai vu tout 
cela. La bonne eminence m’?n a dit autant , 
&; le gouvernement du pupille, apr^s la mort 
4u mentor , q’a pas trop mal prouve que celui- 
ci ne s’etoit point tromp^. Mais pour eviter 
ce mouvement jndecent du Cardinal chez le 
roi , j’ai demande un logement du meme cöte , 
de maniere que le roi monte chez rnoi, je 
defcends chez lui , perfonne n’en läit rien , 
quelquefois il entre que -je dors encore : <?e 
jeune prince eft bon ; il vient für la pointe du 
pied, comme ferqit unpartiQulier,& fait fign^ 
qu’on ne m’^veille pas. 

Z>’ * *. — A la bonne heure ; mais vous 
n’aviez point ^ craindre dans celui-ci, ce que 
le Cardinal redoutoit ou avoit l’air de redou- 
ter dans Louis XV. Le nouveau roi eil au 
moins au niveau de fcs predeceffeurs , qui 
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franchement n’ont pour la plupart guere valu, 
II a la meilleure volontQ , ne refufe rien , & 
veut, dit-on, tont ce que vous voulez. . . Que 
de bien ne pouvez-vous pas faire? 

Le comte. — Eh ! mais oui ; il feroic aflez 
bon ä clever. Mais . . . ai-je le tems? Le cou- 
rant . . . la belle dame qui me fufcice plus d’un 
embarras. ... Le confeil . . . Monfieur ä qui il 
en avoit promis l’entree. . . . 

D’ * *. — Monfieur tout feul n’eüt pas etc 
ä craindre ; mais Monfieur entour^ feroit de- 
venu un chef de parti fans le favoir , parce 
qu’il ouvre l’avis comme prince du fang , Sc 
cet avis bon ou mauvais fait embarras. S’il 
eft bon , il entraine celui du roi ; s’il eil mau- 
vais , il eil redrefle fur-le-champ par un mi- 
nillre vouö ä Monfieur , qui fe reprend , s’ex- 
plique , fe retrade ; ce mauvais avis devient 
bon Sc l’embarras fubfille. 

Le comte. — Diable , tu l’entends ! tout 
julle , Sc qu’aurois-je fait lä ? 

D’ * *. — A cet ^gard je fuis de votre 
avis; mais je vois que pendant que vous vous 
6tes occupe ä öloigner Monfieur du confeil, 
vous avez n^gligö le teile. 

Le comte. — Vraiment c’etoit lü le capi- 
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tal. Et qu€ falloit-il donc faire , Monfieur l’em- 
pereur commode ? 

Z)’ * *. — Eh ! mais , n’eft-ce pas un afTez 
vaftc mcticr que celui d’infticuteur d’un roi? 
II me femble , que c’eft plutot fous ce coup- 
d’oeil que fous aucun autre , que vous devez 
envifager vos devoirs. . . . On dit qu’il eft jufle, 
votre eleve ; qu’il aime l’ordre ? . . . 

Le comte. — Oui , il m’en parle beaucoup, 
jy**. — Eli bien ! c’eft-lä , ce me femble , 
une belle carriere ä vos le(fons ; car ce mot 
d’ordre ne comprend pas feulement l’econo- 
mie ; il clalTe tous les droits & tous les de- 
voirs; & c’eft-lä feulement que fe trouvent la 
ftabilit^ des engagemens reciproques, d’em- 
pire (Sc d’obeiftimce , d’autorite de de fide-- 
lite , de prince <5c de fujet , nes egalement 
pour obdir ä la juftice & ä la raifon. 

Le comte, — Diable ! tu me fermones ; 

, mais comment veux-tu qu’ä mon äge j’aille 
m’ennuyer ä faire le pedagogue ? 

/)’ * *. — Eh ! mais c’eft ä votre äge , ce 
me femble , que vous n’avez rien de mieux ni 
ide plus beau ä faire , que de tracer ä un 
jeune prince non inftruit , qui vous livre fa 
confiance , fon autorite , fa rc^putation , que 
de lui tracer les routes de la V(fritable gloire, 
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Le comte. --- r Oui-dä , c’elt bipn beaii ; & 

je ne dis pas un peu comme lui , il en prem 
dra un autre. Tous les Bourbons fe relTemi 
bient, , 

£)’**, — II me femble qu-au fond vous 
pourriez regarder cela comme un alTez petic 
malheur : mais vous le jugez trop vite , ä peine 
le connoiffezrvous } &c ü vous pouvez le. vain-! 
cre lä-deffus , vous ferez plus veritablemenc 
ma|tre que jamais. Tout votre tems ne fera 
pas confume en intrigues; & vous rendrez 
un incomparable fervice k la nation , qiii a le 
plus grand befoin d’etre rellauree , & ne peut 
l’etre que par un prince qui ait r^ellement 
un genre de merke particulier &; perfonnel , 
(compofe de toutes les fortes de m^rite , parce 
qu’il a toutes les efpeces de devoirs ä rem- 
plir. 

Le eomtc. -r- Excufez du peu , , , Veux-tu 
que je te parle vrai ? Monfieur , qui plato- 
nife \k tout ton aife ? il eil aufll difficile de 
former un grand roi que de l’etre. 

D’ * *. J’entends bien cela. Mais quel eil 
donc votre but ? Si vous convenez qu’il eil li 
difficile d’elever un prince ne pour le trone, 
' comment ferez-vous avec celui-<i qui eil für 
le trone ? car il n’ignorera bientöt plus qu’il 
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eft rol ; on fent fa grandeur avant de la con- 
noltre. Si vous ne vous hätez pas de l’inltruire* 
•il voudra avant que de favoir > &: ß ce n’eft 
pas pour faire du bien que vous eces dans vo-i 
tre place, qu’eft-ce que vous y'faites? 

Le camte, — Je ne demande pas mieux 
que de fiiire du bien , mais ä mon aife ; & c’eft 
un mauvais 6c embarralTant metier que d’en- 
feigner tant &; de fi bonnes chofes qu’il y aui 
roit ä lui dire, 

D’ * *. — Mais il me femble qu’il y a des 
moyens ; vous avez un canncvas immenfe ä 
mefure que les affaires fe pr^fentent ; rappro- 
chez les principes du fait dont vous vous oci 
cupez } ce que je vous dis lä , je l’ai entcndu 
mille fois r^peter au garde-des-fceaux Chau^ 
velin, votre maitre & le mien, 

Le comte. — A la bonne heure , mais il 
ne faut pas l’ennuyer , je vais petit ä petit i 
s’il me parle finance , je lui dis , que cet 6tat- 
ci eil comme un pre , quand il eil fauche de 
trop pr^s , il faut le lailTer croltre. Donc Eco- 
nomic ; 6c ce mot forme bien ä Toreille : tu 
m’entends. 

U* * *. — Le bourgeois de la nie St. Ho-> 
nore en diroit autant ; 6c l’economie ne 
fera pas croitre , fi c’ell la recette plutd^ 
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encore que la depenfe qui en empdche. 

Le comte. — Oh ! ce font de ces grofTes 
verites , qu’il faut toujours inculquer , quand 
il me parle des interets des puifllinces ; c’eft 
l’affaire de Vergennes; il lui explique ... c’eft 
un travailleur lui. 

Z)’ * *. — Mais . . . le jeune prince ne peuc 
pas lier d’abord ces interets refpeftifs ; il faut 
commehcer par les idees fimples avant que 
d’embrancher les complexes. 

Le comte. — Oh !' tu as raifon nous en 
fommes a la nomenclature ; les noms des 
villes , &c. ... Et Vergennes entend ma foi 
fort bien tous ces noins ; il a de la memoire , 
il l’amufe. 

. D'**. — Il ne faut pas difputer des gouts; 
mais. quand la nomenclature amuferoit » eile 
n’inftruit pas. 

Le comte. — Oh ! que tu es difficile ! 
La providence fera aufli quelque chofe.... 
car au fond , on fe doniie bien du mal , & 
puis cela tourne du cote oü Ton s’y attend le 
moins. 

Ty * *. — Mais entourez-‘Vous du moins 
de gens forts. 

Le comte. — Eh ! je n’en fuis plus maitre. 

£)’**. — Le Cardinal n’etoit pas un aigle 
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^ beaucoup prös. Cependant vous avez vu ; 
Orry , Chauvelin , d’Angervilliers , &c. tout 
cela ^toic fort. 

Le comte. — Oui ; mais j’avois la marine 
moi ; & franchement je n’y faifois pas grand 
chofe. 

D^**. — Eh! vraiment, c’eftque Ic Car- 
dinal n’en vouloit pas. Vous aviez du bofi tems 
d’aurant que Pellerin & Ja Porte faifoient le 
departement. 

Le comte. — Oui : la Porte eft un vieux 
ferviceur ^ dont j’ai bien ^tabli le fils. Je l’ai 
niis a Breil , & il a epoufe la fille de Gölte, 

D’ * *. — Coke des m^dailles , fils du 
ma9on , neveu du chanoine de Coke , qui fic 
banqueroute ; ce fut l’abbe de St. Exuperi , 
Poncle de l’exempt de ce nom , compagnie 
de Villerois , qui porta chez Defmeure la 
vaiflelle d’argent du defunt pour alimenter les 
domelliques ; & les crcanciers perdirent ; 
tout cela m’a pafle par, les mains , tk ne fait 
pas honneur ä votre de Coke. 

Le comte. — Oh 1 j’etois exild alors. 

jy * *. — II n’en eil pas moins vrai , que 
de Coke, confeiller au parlement en 1757» 
trahir fa compagnie qui le chalTa ; on le mit 
jiq confeil, II a cinquante mille pcus de reute; 
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6c ii abandonna cet oncle , qui s’ötoit ruine 
avec des gueufes , touc chanoine qu’il dtpic, 
dans fon prieure de Bailion , proche Ecouan. 

Le comte. -■ — Canaille , Canaille que tout 
cela. 

D' * *, r— Ec pourquoi donner les ponts ^ 
& chaufföes ä de la Canaille } c’eft un depar- 
temenc important. 

Le comte. — - Prote6Hons fourdes , valets 
bleus. II faut favoir cöder les pecits morceaux 
pour arracher les gros. 

£)’**,_ Et c’eft precifement, felonmoi, 
ce qu’il faudroit eviter. Ces aftions qui fe croi- 
feilt nuifent h. fenfemble , influent für les 
mcEurs qu’on ne regenerera poinc fans dignitd; 
de vous accoutumez un jeune prince ä don-^ 
ner ä la demande & non au merite. 

Le comte. — r Que diable ! tu es bien fövere. 
J’ai perdu de vue la generation aäuelle ; j’ai 
partagö mon tems entre l’opöra , mes carpes 
de mes lilas. II faut voir ; il faut fe revirer ; 
il m’arrivera peut-etre un coadjuteur,^ 

ly**. - — Peut-etre, peut-etre.,.. 

Le comte. — ^ Aü refte , il n’y a pas tant 
de difference d’homme ä homme , & au bouc 
de l’an tout cela revient au m^me. 

Ly * *. - — Pentends , j’entends ; il ne faut ' 
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pas 6tre Caton malgrd fon fiecle } nous vou** 
Ions etre rhaitre tant que nous y ferons , 6c 
tout ira bien ä ce prix» . . . Quand nous n’y 
ferons plus . * . . ma foi , d’autres y verronr« 
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CHAPITRE VIi 

Recit de M, de F. , au comte de ****, 

C^Eux qui paretat font obliges de fe ren- 
dre ^ Verfailles les lundis, font tr^s-defoeu-“ 
Vr^s danS fintervalle de midi k deux heures* 
Le confeil finit k midi j on fe raflemble k peine 
ä deux heures pour diner^ 

Quand il y a quelque chofe de nouveau 
chez le roi , c’eft donc alTez le moment qu’on 
prend pour le voir. Un artille aura prefente 
un chef-d’oeuvre. II y aura des porcelaines nou- 
Veiles 5 des batailles de la Chine que Ton ne 
voit que lä : le monument de Rouen en bronze 
( fi non jus eveheret amor ) : un tableau ou- 
blie peupetre depuis un fiecle, que Pierre 
aura fait mettre für toile apr^s l’avoir dörob^ 
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sux rats ; les cariatides brodces par Madame 
de Montefpan , für les delTins de le Brun , ra*« 
vivees par Fontanieu , &c. 

Je cherche toujours ä m’inftruirej je veux 
favoir le pourquoi du pourquoi pourquoi ; & 
je vais voir quelquefois Duret , quand je pre- 
fume qu’il y a quelque chofe de neuf. Duret 
eit un ancien de l’education, qui eil bon 
diable , connoit bien fon maicre , lui eil fort 
attach^ , a l’air de ne fe meler de rien , & 
fait cependanc au befoin fa petite reflexion 
comme les autres. Cela amufe. 

Duret a le detail de l’interieür. II me difoit 
un jour en me montrant toutes les raretes : 
quand nous fommes venus ici , tout ce 
»» que vous voyez ^toit dans le plus grand 
»> ddfordre ; ces belles chofes ^toient pcle- 
i> mele , on n’y connoiiToit rien ; j’ai fait faire 
>j ces armoires ä glace pour qu’on püt jouir 
>j d’un coup-d’ceil ) & le roi eil fatisfait ; s’il 
i> deiire quelque chofe , ä Finftant il l’a; tout 
»> eil propre ; la poulliere ne tamife point 
», &c.” 

Un jour je vifitois le cabinet des livres , & 
j’examinois avec detail ; car la bibliotheque 
d’un roi eil une chofe fort importante , & 
fl le vaurien de Lovelace jugeoit, ßms jamais 
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fe tromper , des femmes par le genre de leurs 
ledures , je crois qu’ä bon droit on en pour- 
roit dire autant des princes , s’ils avoient le 
tems de lire, . . Mais , dis-je k Duret, voil^ des 
ouvrages qui me paroilTent bien intereflans, & 
que je ne connois pas : Salut du pauvre peu- 
ple . . . Impot unique . . . Mime poids , mime 
mefure . . . Coutume generale . . . Liberte indi- 
finie . . . SuppreJJion de la police riglementaire.., 
Defenfe de marchander le pain . . . Ufure per- 
mife . . . Code des iconomißes , dcc. &cc. Ce 
font furement des manufcrits ; car s’ils ^toient 
imprimes , je les aurois. — ( Duret fe mit ä 
rire & d’un ton malin me rdpondit; ) ce font 
des Dos. — Quoi! de faux livres? — Oui, 
de faux livres : on a meme imagine de cacher 
les Portes & de les garnir de faux-dos , pour 
avoir plus de furfaces , afin d’en mettre davan- 
tage. On pouvoit lailTer les portes k panneaux 
comme font toutes lesautresj celles-ci meme 
^toient fort propres, &celaeüt moins cofite. 
— La döpenfe n’eft pas grande ; mais la rai- 
fon , mon eher Duret ? — Ce font meffieurs 
des öconomiques qui ont fait cela; fi vous fa- 
viez la peine qu’ils fe donnerent alors ! car 
en voilä une immenfit^ .... tenez jufques lä- 
haut, ils ont compofö exprös tous ces titres. 
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Mais k but ?,t-- Hs s’imaginerent que le 
roi en lifant ces titres fe les inculqueroit dans 
Ja memoire , leur en parleroit^ s’echaufferoir, 
s’enthoufiafmeroit eomme euXi Eh bien? 
«--Eh bien! ils fontvenus me demander fou- 
vent : litAl les dos ? * . < a-^-41 vu les dos ? — Moi 
qui ne veux compromettre perfonne , je r^- 
ponds: il s’occupe-, il lit, il travaillej mais 
quand il travaille , je ne fuis point lä* --- Mais 
ces dos^ les lit-il ? ... Je leur difois oui, je leur 
difois non. - — Eh bien ! Duret < aftuellement 
que Ikconomifme eft paffe de mode comme la 
couleur brune de Monheur ^ ou celle de puce-« 
en-couche, les a-t-il lus? — (En ricanant 
d’un ton narquois ) Bot. . * * Les dos ^ il a la 
Vue courte } d’ailleurs vous les voyez , il faut 
avoir le nez deflus; pour ceux d’en-haut il 
faut le marche-pied , &c quand la vue n’elt 
pas longue. . . — Eh bien ! on y regarde de 
plus pt^s i mais ce font les bonnes , Duret , 
que les vues courtes. Oui , M. Laf* 
fone appelle cela myope. Il lui dit ^ que fa 
vue durera plus long-tems que ff eile etoit 
presbytere. — Tu veuxdire presbyte. — Oui, 
prais bi. , * . moi , je fais les chofes ; je ne fais 
pas leurs fciences ä tous ces Meflieurs ä l’ef- 
prit. Ce que je yois , c’elt que le roi a la vue 

excellenc^t 
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excellente. . . . Mais il ne s’amufe pas 'ä lire 
leurs dos. — 

Cette idee efl: grotefque , des dos ; je ne 
l’aurois pas devin^e. — Ohl'chacun tire ä 
foi dans ce pays-ci ; chacun veuc op^rer de 
grands mouvemens par de petits moyens. Au 
rede j’ai die dans le tems k M. D’angivil- 
1er que cela lui donnoit bien du mal , &; ne 
lui ferviroic pas ci grand’-chofe — 

Voilä Duret une bien belle table d’Acajou. - 
Elle a trence pieds de tour. —— Ces grands 
morceaux font communs dans les colonies ; 
ils font rares en France , parce qu’on ne fe 
donne pas la peine de tranfporter ä grands 
frais de pareils blocs ; ils font difficiles ä arri- 
mer dans un navire. Et puis cela ne fert k 
rien. Des morceaux joints font auffi bons , 
coutent moins; on les choifit d’ailleurs, & la 
table n’en eft que plus folide. Mais celle- 
ci eft belle, bien faine de par-tout. — Nous 
l’appelloas la table de la miniftrelTe. — Com- 
ment-cela ? — C’eft Madame de Sartine qui 
en a fait prefent. — Ah ! c’eft une chifonniere 
de bois d’Acajou. — Elle eft forte. — Propor- 
tionnee au local. — Oui, au local? eile fait 
ce que c’eft, la miniftrelTe, que les fortes 
chiffonnieres . . . eile fe fait aflez cliiffonner. 
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Mais il lui faut ä prcfent des mats de navires. 
— Si cela eft , eile a le bon departement ; 
eile ne chaume point. — Ni ne s’en fait faute; 
& plus eile ii-a en avant , plus il faudra aug- 
menter de calibre. — Tu t’egayes donc quel- 
quefois, Duret? — Oh! jamais avec le roi, 
qui ne donne pas lä-dedans. Mais il me lache 
un F . . . comme un autre , quand l’enclume 
n’eft pas de niveau , la meule bien dreffee , 
fescadres ii coller d’equerre, öcc. öcc ... . Vous 
venez de voir le prefent de la femme ; tenez 
voilä celui du mari. — Voilä une belle chofe 
Sc bien curieufe ! — Nous en avons feuls la 
clef , perfonne n’y touche , c’eft la curiofite. 
•' — Le roi s’en amufe ? — Oui, dans le com- 
mencement de la guerre il etoit toujours apres. 
Il vouloit favoir tous ces noms baroques. Un 
jour qu’il avoit ime migraine violente, dont il 
ne me parloit pas; (mais je le juge, parce que 
j’ai l’habitude, ) je lui dis que tous ces noms 
de Gargue points , du Perroquet de Fougue ; 
Funins gargupfins , Caillomis , Bredindin , 
Greflin Orin^ öcc. öcc. lui brouilleroient la 
^ote. En efFet , les noms relatifs aux ma- 
noEuvres ne font bons que für mer. — C’eft 
ce que je lui ai dit : le roi m’a repondu ; en- 
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core faut-il avoir une teinture. . . . Votre iria- 
jefte en fauroit plus dans une journee a Breft 
qu’avec toutes ces etudes. ...Ce qui py ver- 
roh eß precifement la mime chofe ; cefl plus 
grand; mais tout eß ici. . . . Vous fentcz qu’on 
ne peut jamais repondre non ; mais je lui di- 
fois : fi un jour de chafle l’on monrroit ä vo- 
tre majeftd un tableau de Vernet, qui lui of- 
fric un Lance , feroic-elle fatisfaite ? Le bruic 
du cor , l’aboyement des chiens , tout cet en- 
femble tumultueux , mais ordonne, n’eft-il pas 
Tarne de la chafle } ... Le vailTeau en mer pro- 
duit le meme effet , ou je me trompe fort ; 
&: votre majefte fe tourmente bien fans qu’il 
en refulte une grande utilite. — Eß-ceque je 
puh quitter ? la guerre , les affaires. ... Je ne 
dirai pas k votre majefte fl eile peut , ou ß 
eile ne peut pas aller ä Breft , mais j’ai entendu 
dire ä des vieux d’ici , & je lifois encore hier, 
que Louis XIV ne favok ni Bredindin , ni 
Greßin-Orin. Ses armees de terre & de mer 
dtoient vidorieufes par-tout &; contre cous ; 
& il a ^te un long periode ou lui feul pou- 
voit borner fes conquetes. . . . Euh! . . . euh ! , 
aujourd’hui rien ne va ; nous ne pouvons pas 
prendre la fuperioritc ; h peine nous eft-il 
permis de faire une guerre d’egalite. II fauc 
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changerbeaucoüp de chofes, ötablir la fubor- 
dination parmi ces officiers de mer. , . . Si vo 
tre majeft^ mc permet de lui dire , il en eil de 
cela comme de fa grande meute. II y a quel- 
que tems que votre majelle fit builTcfn-creux , 
une fois , deux fois , trois fois } eile euc ce jour- 
lä bien de l’hiimeur , li eile s’en fouvient. — \ 

Oui je m’en fouviens. — On vouloic le foir , 
röformer les grands chiens; mais moi qui 
connois Philippe, l’ancien valet de limier, 
bon ferviceur , qiii va toujours le prcmier k la 
rofee döcouvrir les fum^es , ai fu ce qui en 
eil. — Eh! bien, que t’a-r-il dit ? — Vos chiens 
font bons, lire; l’öquipage eil bien mont^ , 
mais tout cela vient de la faut: de ceux-lä. 
qui les Uur menent. ... II en eil de meme de 
votre marine ; vos troupes font bonnes , elles 
fe battent bien ; vos officiers font valeureux , 
intelligens j dk li la guerre n’ell pas glorieufe, 

cela provient de ceux-lä qui les leiir menetit. 

Voiiä comn:e je lui parle quand il me le 
permet j un mot de la forte , place h propos 
pris dans les comparaifons des chofes qu’il 
aime , vaut dix fois mieux que leur table, leurs 
pecits vailTeaux &: tous leurs dos. 

4 ** 4 ^ 


Digitized by Google 



[ 53 ] 


G ». I ■ ' ' 'tf - ' ' ■ "SQ 

CHAPITRE VII. 

Le Jecrecaire de Monßeur * * , envoye de la 
cour de** remis copie de la relation fui- 
vante des erneutes de 1775, laquelle fort 

I 

maitre a envoyee a 

I-i’EV^NEMENT doüt il s’agit cft UH dcs 
plus finguliers , dont rhiftoirc ofFre aucun 
exemple , par le peu de bafe für lequel il eft 
fondö , & le grand bruic qui pourtant en a 
refültö. Dans cinquante ans on s’efForcera 
d’en trouver les caufes , d’y demeler des vues, 
des moteurs. La verit^ eil que la feule opi- 
nion du moment a donnd l’inpulfion. 

Cette opinion fe r^pandic ehfuite de la loi 
du 13 feptembre 1774, qui autorifoit d’une 
maniere aufli claire que pr^cife, la liberce in- 
definie , laquelle, pourtant n’a jamais ; 
de forte que les monopoles furtivement en- 
courages, fe croifänt avec les fpeculations 
/orc^es , & les inconv^niens d’une demi-li- 
bert^ , les approvifionnemens de l’autorit^ 9 
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le peuple accoutumö depuis 1767 ä un regime, 
qui lui alTuroit fa fubfiftance ä un prix rai- 
fonnable , mais qu’il ne trouvoit jamais tel , 
vcrulut fecouer ce qu’il appela un joug , öc 
s’oppofa d’abord dans certains cantons aux 
fpeculations des particuliers , aux approches 
de mai ; epoque oü les r^colres font toujours 
incercaines : chacun fe täta , ön fe crut encou- 
rag6 par la loi , 6c fans que la difette exiftäc 
nulle part , il y eut d’abord de petites erneu- 
tes impunies. Des provinces , la fcrmentation 
gagna les gros marches des environs de la 
capitalei Le thöatre fe fixa h. Pontoife 6c dans 
les lieux circonvoifins. Le premier mai la 
fcene fut vive : le deux ; eile fe rdpeta dans 
Verfailles ; on y ^ventroic les facs de farine , 
on gafpilloit la denree fans la pillery 6c les 
poliflbns s’en jettoient des pelottes. 

Au Premier mouvemenr, Beafle de laBrolTe,' 
lieutenant de la pr^otö de l’hotel fq rend au 
marchd; ilvoit dutumulte, veut rctablirl’or- 
dre, n’y parvient point ; il depeche ä l’inftant 
un avifo au capitaine des gardes. Aufli-tot le 
prince de Beauvau monte ä cheval , fe rend 
für les lieux , voit des payfans avec des bä-' 
tons qui veulent enlever la marchandife , puis 
des polilTons qui fe vautrent dans la farine 
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cparfe. Le prince de Poix arrive de fon c6t6 
comme gouverneur des ville & chäteaii de 
Verfailles. Des gardes du. corps accourent , 

öc bien-tot tout eft calme Cependant , 

dit le prince de Poix , on afliire qu’ils font 
plufieurs bandest dix mille. 

' Beauvau. — Vous croyez ? x 
De Poix. — Oui par-1^... Eh! la (urete de la 
perfonne du roi vous eil confiee ? ~ Mais c6ci 
n’ell rien. — Oh ! faites toujours raflurer les 
grilles du parc.— Griles du parc...d’Affri...Ies 
fiiilTes , ä la bonne heute. — Si vous transferiez 
le roi.— Et oü ? — Je ne fais . . . ä Chambord ? 
— Quelle echaffouree ! — En repondez-vous, - 
prince — — ( Beauvau , en levant le men- 
ton ) . .. . je n’imagine pas que.... Eh ! 

vous etes bien tranquille avec toutes ces li- 
iertes : j’ai oui dire ä ma mere, que le vieux 
ctoit toujours le meilleur ; ce qu’il y a de 
für , c’ell qu’elle alTuroit encore avant hier , 
qu’elle n’avoit jamais rien vu de femblable 

a ce qui fe palTe depuis quelques anncs. 

Oh oui ! . .. . la comtelTe . . . . vieille cour. 

Vieille cour tant que vous voudrez. Eh! 

bien , que. feriez-vous ? Elle m^a dit que 

dans ces cas-lä il falloit pourvoirau peuple, 
Elle l’a fait une fois ä Arpajon', ^a lui reul-*. 
lit. --- Elle donna donc. — Oui , eile donna, 
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— Mais nous ne pouvons pas donner ici ; il- 
n’y a qu’ä taxer comme nous faifons ä l’ar- 
mee cela va tout feul 

Ain(i,ces MefTicurs qui n’avoient ni Tun 
ni l’autre , ni le code des economiftes , ni 
leurs livres facres, crurent que pour entrer 
dans les vues du roi , il ne falloit que plaire 
au peuple ; &c pour y parvenir , le moyen 
le plus fimple leur parut tout bonnement 
de taxer le pain ä deux fols , ce qui fut exe- 
cute 6c publie fur-le-champ dans tout Ver- 
failles , affiche dans tous les carrefours. 

On en irendit compte au roi qui fut tran- 
quille. Cela fit fi peu de fenfation dans fon 
Interieur, que Duret qui ne le quitte guere, 
qui lui eft eher & utile , parce qu’il manage 
a fa vue myope des lunettes ä toutes les 
croifees de repos ; parce qu’il eleve des mar* 
che-pieds oü la ftature du prince ne lui per- 
met pas d’arriver; parce qu’il affile les ou- 
tils , dreffe lameule , n’dtoye l’enclume , colle 
les cartes, &c.; ce Duret , dis-je , rencon- 
tra für la rampe de la chapelle Lacombe , 
vieuxperruquier de Verfall les, 6c vieux amidu 
Bleu , qui le premier par hafard le mit au fait 
dans une converfation finguliere , dont voici 
l’efquiffe. All ! 6c bon jour pays j comme ga va* 
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t-il lä-haut? {Duret) Ken &toi , & ta 

femme, & la pecice ? cela poufle chez 
eile ; bien - töc eile y palTera , comme fa 
mere y a pafle fouvent. — Mauvais plaifant ! 
eile fera jolie , toujours mon aiiiee ; mais ce 
ne fera pas pour les talons rouges de ce pays- 
ci , enteads-tu? Je la marierai de bonne heure. 
J’ai un gros fermier de cette Beauce qui noc’S 
offre du comptant: .... veux-cu venir mangfcr 
de notre lard aujourd’hui avec eile ? nous 
rirons , bonne petite diableffe ! — ( Dutet ) 
Je ne puis. — Oh! Je m’en doute : de l’ou- 
vrage lä-haut , notre ami. — Diable je t’en 

r^ponds. ^’a etd long? Trbs-long, 

point aife. — AfFaire ddfagreable. — Dis 
plutot vetilleufe. — Oui, lourde & longue.— 
Pen fue. — Dis donc pour ton maitre. — 
II a eu chaud aufli , je t’alTure.— Je le crois , 
mais voilä qui eft fini ? — Non. — Ils y 
font encore ? — Ils font ä diner ; mais nous 
reprenons aprfes ; il faut que cela foic fini 
aujourd’hui. — Je le crois bien ; mais ici tout 
eft dit. — Je te demande pardon; le plus trai- 
tre relle h faire. — Oh ! pourquoi ? cela s’a-^ 
doucira. — Je te dis que c’eft le diable pour 
les emmancher. — Eft-ce qu’ils ne s’enten- 
dent pas ? cela leur arrive fouvent. — De qui 
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parles-tu ? — Des miniftres.— Ane ! je te parle 
des fix dernieres marches qui reftent ä pofer* 
Les miniftres font tous ä Paris ; il n’y a 
perfonne ici. — Et tu me dis que ton maitre 
a eu chaud ? — Oui , h poulTer la varloppe, 
— Et qu’il y a eu un grand travail ? — Oui , 
ä faire le degre que tu fiiis ; y a-t-il aflez de 
tems que nous remettons ? Que le diable 
foit de ton degre ! qui eft-ce qui penfe ^ ce 
degrd ? je te parle de la rcvolte. — Ah ! Ah ! 
le Courier eft-il arrive ? nous l’attendons. — 
Quel Courier ? d’oü ? — De Dijon ; c’etoit fe- 
rieux en Bourgogne.— Mais depuis une heure : 
je te parle de l’emeute qui vient de fe paffer 
ä ma porte. Le marchc du vieux Ver- 
failles eff: fcns-defllis-deffbus ; fi je n’etois 
pas un mcrlan , tu me verrois couvert de 
farine; tune t’en apper^ois pas; tu crois que 
c’eft de la poudre. — Apprends - moi donc , 
quoi ! qu’eftce ? — . . . . ( Ici , Lacombe fait 
le detail de l’dmeute. ) — C’eff: bien etrange, 
je puis t’aflurer que nous travaillons lä-hauc 
avec deux compagnons comme des enrages; 
que notre degre va finir ; que le roi ne nous 
a prefque pas quittd , & toujours pour de trös- 
courts intervalles ; que nous n’avons rien ap- 
percu en lui qui ait trait ä ce que tu m’ap- 


Digitized by Coogl 


[ 59 ] 

prends , & qu’en voil^ la premiere nou- 
velle 

Ges deux hommes fe feparerent auffi llu- 
pefaits l’uxi que l’autre. En effet ; le roi s’6- 
toit amufe pendant touc ce tapage ä poufler 
Je rabot & la varloppe , avec des ouvriers 
qui lui drelToient fon petit degre , qui con- 
duic au comble ; & cela fit fi peu de fenfa- 
tion dans ce local , que les ouvriers n’ap- 
prirent l’emeute de Verfailles qu’ä leur di- 
ner. Cependant le roi les quicca ä differen- 
tes reprifes , pour ecrire de fa propre main 
deux lettres ä M. Turgot qui ^toit ä Paris: 
il lui apprit ^ deux heures de diftance les 
arrangemens qu’il avoit concertes avec l’in- 
tendant Berthier , pour alTurer la tranquillite 
dans les haute & baffe Seine , ainfi que la 
conduite du prince de Poix, & les prdcau- 
tions qu’on avoit prifes pour fa fürete per- 
fonnelle , que lui garantilfoient les patrouilles 
du parc. 

M. d’Angiviller porta ces lettres ; Turgot 
fentit la faute , & s’occupa des moyens de 
la reparer au plus vite. Ses apotres affem- 
bles fe confulterent , öc virent clairement que 
l’epoque de la r^volution de la liberte pre- 
dite 'dans les livres ^toit arriv^e , mais qu’il 
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falloic des martyrs. li n’y avoit pas un mftant 
h. perdre ; la taxe du prince de Poix minoit 
feule le fylleme ; le roi en avoit donnö l’or- 
dre lui-meme. Tout etoit perdu par cet ade 
d’enfant , mais commente diredement : M. 
Turgot fe conteuta d’envoyer ä l’inftant 
au roi une inftrudion douce , pour lui com- 
menter le veritable fens des ccritures que 
MM. de Beauvau 6c de Poix avoient mal 
faifi , encore plus mal interprdtdes ; & comme 
il etoit vraifemblable que la poignee de va- 
gabonds , qui de marches en marches ötoient 
arriv^s le matin pour troubler celui de Ver- 
failles , ne manqueroient pas de renouveller 
la fcene le lendemain 3 ä‘ Paris , il attendit 
vingt-quatre heures pour qu’elle füt com- 
plete. Mais le controleur-general ecrivit fot- 
mellement au roi, que l’intendant permettoit 
ces troubles , loin de les appaifer ; que des 
moteurs fourds en vouloient k fa religion ; 6c 
quoique les deux lettres du roi euffent 6td 
öcrites ä courfe de plume , 6c ne fulTent 
nullement dans les principes du controleur- 
general , il chargea Conichard fon commis , 
d’en diftribuer des copies , ce qui dtoit une in- 
difcretion 6c une inconfequence ; il compro- 
mettoit le roi , 6c deprimoit fon propre fyf- 
teme. 
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Raymond de Sr. Sauveur(*)ötoit alorsgrand 
feftaire , quoiqu’il eüc ^te fous l’abbö Tertai 
apotre contre la liberte ; mais il donnoit dans 
fa trompette du vent qui foufüoit. Thierry 
remectoit de fa part au roi des m^moires. Sc.' 
Sauveur pr^dit ä la table du garde-des-fceaux, 
que le Noir & fon proteileur de Sartine our- 
diflbient dans Paris pour le lendemain 3 , öc 
qu’on finiroit par les renvoyer. Cette pro- 
ph^tie entendue de tous les convives, fut 
recueillie avec foin ; chacun fe regardant » 
perfonne ne parla. 

Le mardi 3 mai, d^s la pointe du jour, 
les m^mes gens qui avoient paru les jours 
precddens aux march^s voifins, furent ren- 
contres für les avenues de la capitale. Ils s’in- 
troduifirent vers fept heures du marin , Sc 
cn deux heures de remps pillerent la pluparc 
des bouriques des boulangers ; ce concerc 
parurfurprenanc; une poignöe de maröchauf- 
fee les fair rörrograder, Sc la moindre efcouade 
de guet les eftc conrenu. Ces gens ran?on- 
noient pour le pain , Sc la pluparc le diilri- 
buoient ä la populacejdes ma^ons qui ^le- 
voient le bätiment des feuülans de la rue Sc, 
Honorö , re9urenc une diftribucion de pecics 
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pains au lait , par des perfonnes qui les leur 
jeterent de planche en planche. Cela finit ä 
onze heures. Turgot pretendit que le Noir 
avoit repondu de touc ; le Noir pretendit que 
n’ayant rc 9 U aucun ordre, rien n’avoit du 
rouler für lui. 

Cependant, comme le hafard youlut que ce 
jour fut celuidelabencdidion des drapeaux; le 
marcchal de Biron ravi d’avoir une occafion 
de piaffer , donna l’ordre vers midi de s’em- 
parer des carrefours.Les moufquetaires noirs 
6c Ics gris furent mandes 6c occuperent quel- 
ques poftcs. Alors il n’y avoit pas l’ombre 
d’une erneute. La gaiete du matin , car on ne 
pcut pas lui donner un autre nom , avoit 
^veillc le Bourgeois ; on fe difoit : voir 

r erneute , &; les gardes fran^oifes rencon- 
troient des poignees de badaux qui la cher- 
choient fans pouvoir la trouver. Toutes les 
boutiques de boulanger furent feulement fer- 
mees ; cette extravagance ne devoit pas avoir 
d’autre fuite. M. de Maurepas lui-meme le 
temoigna ; il ctoit a Paris , il fut dans l’apr^s 
midi chez M. Turgot , & de-lä fe rendit ä 
l’opera : c’etoit une le 9 on de premier miniftre 
que cet homme vieilli dans les intrigues , 
donnoit au controleur-g^neral ;mais il n’ctoit 
pas le faint de fon övangile. 
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M. Turgot fit au contrairc un grand plan 
de Campagne, 6c voulut donner de la ce- 
lebrite ä ce petit evdnement , pour conlia- 
ter l’epoque de la liberte. Pendant que M. 
de Maurepas ^toit k l’op^ra , le controleur- 
general partit pour Verfailles , & obtint du 
roi l’ordre pour mettre Albert ä la police ; 
pour faire arreter Saurin 6c Doumer , com- 
mis de Chaumont , 6c les declarer fau- 
teurs 6c inftigateurs. M. Turgot follicita 
en outre la rövocation de fintendant Ber- 
thier. Le roi accorda tout , excepte ce der- 
nier point ; ce prince avoit etd fatisfait des 
difpolitions gendrales pour prövenir les mou- 
vemens des haute 6c baffe Seine, 6c affurer par 
ce moyen l’entiere liberte du fieuve, parcc 
que Berthier lui avoit bien fait faifir für la 
carte tous les poffes avances de cette guerrc 
de farine. Le Noir de fon cöte avoit prövfenu 
M. de Sartine ; mais ce demier fabandonna. 

Le mercredi 4 mai , dös fix heures du ma- 
tin , Albert executa en perfonne l’ordre chez 
le Noir, Ce dernier n’avoit pas cru que la 
chofe feroit fi prompte , on y mit de la 
rigueur; il y fut fenfible, il penfa pörir de 
chagrin , 6c fit une maladie ferieufe. Albert 
etoit un des grands apötres de l’öconomifte. 
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(k la pieffe angulaire für laquelle M. Turgot 
^levoir fon ^difice. D’aprfes cctte opdration, 
ils fureat tranquilles , &c fe crurent confo- 
lidös. 

Mais le parlement ne s’endormit pas ; les 
anti-dconomilles du peuple noir , firent un 
arrece violent contre le fyftöme de la libertö, 
portanc en outre , que cet arret^ feroic im- 
prime & placarde dans le joaf7~ce qui fut 
cxecute. C’^toit fonner le tocfin. Cependanc 
le parlement etoit en quelque forte autorife 
ä un tel a<äe par l’ordonnance de la furveille , 
rendue ä Verfaillei, de l’exprös commande- 
ment du roi , pour taxer le pain ä deux fols ; 
6c par l’infouciance que le premier miniftre 
avoit manifefte la veille , en allant baguenau- 
der ä l’opcra. 

Cette derniere levee de bouclier ötoit touc 
autrcment dangereufe que la conduite du 
prince de Poix. M. T urgot fentir donc qu’il fal- 
loit employeravec route la rapiditeimaginable 
les plus grands efforts. Les catdchifmes de 
bienfaifance , les inflru£Hons douces ne fjffi- 
foient plus j il falloit deployer l’autoritd 6c 
faire une loi. 

Le garde-des-feeaux droit fufpedt , 6c trop 
voud ä Mordieur de Maurepas , pour fe prdter 

au 
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au nouveau fyft^me. M. Turgot eut^donc 
recours ä M. de Malesherbes , que les eco- 
nomiftes appelloienc le pontife; on le mit en 
chantier. M. de Malesherbes fit une grande de- 
claration, avec un long preambule explicatif, 
qui ötoitau parlement la connoiffance de touc 
ce qui pourroit avoir rapport aux bleds. Cette 
loi ne fut prete que le foir. M. Turgot fe 
rendit ä Verfailles , & travailla avec le roi 
jufqu’ä deux heures & demie du matin. Ce 
miniftre obtint, i°. que l’arrete du parlement 
feroit ä l’inftant placarde d’un de par le roiy 
par-tout oii befoin feroit, de l’autoritö du 
marechal de Biron, fans fignature d’aucua 
fecretaire d’ötat , par . yoie purement mili- 
taire ; ce qui ne s’ötoit jamais vu qu’ä far- 
mee. i®. Que le parlement feroit mande 
pour ce jour , 5 mai , ä onxe heures du ma- 
tin. 3°. Que lui, M. Turgot, auroit un blanc,- 
feing pour le commandement des troupes. 

En confequence le contröleur-gen^ral def- 
cendit lui-m^me aux chevaux-lögers ä Ver- 
failles, 6c frappa ä trois heures du matin. 
Le Suiffe de l’hötel n’ouvrit que für le cri 
reitöröde M. Turgot: de la pan du roi; mais 
ce Suiffe qui n’apper^ut qu’un gros homme 
en cheveux longs, 6bouriffes par le vent , crut 
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que un fol. De fa vie le pauvre diable 

n’avoit vu un magiftrat ä fa porte , encore 
• moins ä trois heures du macin : rien n’etoic 

fi plaifant que de voir ce Suiffe en chemife 
& fans culotte , fe debattre de paroles avec 
M. Turgoc ; ce qui dura jufqu’ä ce que celui- 
ci eut montre le blanc-feing du roi. Alors on 
avertit l’ofEcier de garde , auquel le contrö- 
leur-general intima fur-le-champ Tordre de 
partir avec fa troupe pour Pontoife , oü 1’^- 
meute s’etoitrenouvellee; les gardes-du-corps 
fe porterent ailleurs , Öcc. 

M. de Maurepas Sc le garde - des - fceaux 
avoient aflill^ ä la Conference de nuit , que 
M. Turgoc avoit eueavec le roi; mais le concro- 
leur-gön^ral ayanc apporcö le cravail couc faic , 
le garde-des-fceaux n’avoic ^c^ qu’audiceur 
ben^vole. II s’apper^uc aifemenc, que fi la 
döclaracion ^coic enrögiftr^e en lic-de-jullice, 
teile que M. de Malesherbes f avoit dreflee , 
il fe trouveroit perdu fans reflburce ; ce qui 
^toit bien le vceu de M. Turgoc; car pour 
confolider fon fyft^me avec un lieutenanc de 
Police ä fa dövotion, le commandement des 
troupes en poche , il lui falloic encore un 
l^giflateur. Alors l’^conomifine triomphoit. 

Le s mai , aufli-cöc que M. de Maurepas 
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fut lev^, le garde-des-fceaux fe rendit che2 
lui , &; lui fit fentir les confdquences de 
l’aäe du moment. M. de Maurepas faifit cet 
apper^u , & tourna fi bien le roi , que cette 
declaration fut reflxeinte ä la feule difpo- 
fition, par laquelle on depouilloit le par- 
lement de la connoiffance des delits com- 
mis par ceux qui fe trouvoient detenus du 
jour de l’^meute ( 2 mai ) , dont on char- 
geoit la prevot^ , pour en juger en dernier ' 
relTort. Une teile loi ne fignifioit rien; bien 
plus : le parlement ne pouvoit qu’en ^tre tr^s- 
fatisfait , parce qu’on lui otoit Podieux de la 
punition des coupables. 

Comme le roi s’etoit leve tard , cette de- 
cifion ne put pas avoir lieu de bonne heure ; 
il fallut refaire toutes les exp^ditions qui 
avoient ete pr^par^es la veille , 6c le parle- 
tnent qu’on n’avoit pu contremander , arriva 
toujours pour onze heures , felon l’ordre de 
la nuit. Comme rien n’^toit pr^t, on ima- 
gina de lui faire fervir un grand diner de la 
bouche , tout en poilTon ; 6c le lit-de-juftice 
ne commen^a qu’ä cinq heures. 

Le parlement , grace au nouvel arrange- 
ment , ne dit mot , 6c fut meme fort content. 
IM. Turgot qui avoit manquö fon Operation 

E 2 
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d^cifive, Continua de faire placarder chaquc 
jour dans Paris de nouveaux de par le roi , 
pour defendre les bätons ferres , les attrou- 
pemens , la liberte de marchander le pain , 
&c. &c. Le marechal de Biron fit fes rondes 
pour la forme ; la chanfon parut 6 c tout fut 
dit. 

Mais les apötres du fyfteme n’en voulurent 
point avoir le dementi i &; le 1 7 , au milieu 
du plus grand appareil , on pendit ä deux 
potences de vingt coudees, deux malheu- 
reux gaziers que le guet avoit arrete le 2 , 

& qui avoient jete des pains ä la t^te comme 
fit toute la populace. 

Ce qu’il y eut de bien fingulier , c’ell que 
pendant qu’on fcelloit ainfi de fang humain la 
loi de la liberte , M. Turgot fut oblig^ de 
donner dans les provinces des ordres contrair 
res & dellrudifs de cette libert^. II avoit fait 
approvifionner extraordinairement & ä prix 
force la Lorraine , avec des bleds de la Cham- 
pagne. La Champagne fut döpourvue : le facre 
arrivoit; on craignit une difette ä. Rheims: 
les m6mes bleds export^s ä grands frais de la 
Champagne en Lorraine , furent report^s 
prefqu’auffi-töt en Champagne, parce que ' 
les befoins de la Lorrame furent moindres 
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que ceux de la Champagne. La plupart de 
ces befoins giflent dans l’opinion , & l’admi- 
niltration doit en pareille matiere ne s’occu- 
per qu’ä gu^rir le moral. II en coüta de grolTes 
fommes pour faire voiturer des bleds dans 
tous les lieux du royaume, oü les difettes fe 
firent fentir ; & jamais la loi de la libert6 
n’eprouva plus d’entraves qu’ä l’epoque oü 
on la prönoit avec tant d’enthoufiafme. 

Pour la pedte piece , Pezai , qui deteftoit 
M. Turgor , d^termina Thomas ä donner fon 
ouvrage für les bleds; & Necker le fit repandre 
comme en ecant l’auteur. Cecte infulte ü la 
dodrine minill^rielle fit plus de peine ä 
M. Turgot, que toutes les autres attaques 
qu’il avoit eprouvees. II employa une infi- 
nit^ de relTorts pour faire revoquer Necker 
par fa republique , dont il etoit le miniftre : 
il echoua ; le credit illimitö de M. Turgot 
n’eut aucune^ influence für la petite r^publi- 
que de Geneve ; & les bonnes r^coltes qui 
Purvinrent firent oublier les fyft^mes & les 
Erneutes. • - 
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g y , ^ ^ 

CHAPITRE VIII. 


Memoire. — Anecdote donnee par le marquis, 
(TA* * * ä la cöur^ dont il eß minißre^ 
& communiquee par le coußn du fecretaire 
(Tamiaßade. 

A l’inftant de la mort de M. le dauphin^' 
(le zo decembre 1765) dans la premiere 
crife de l’inquiötude & de la douleur, Ma- 
dame la dauphine demanda au roi ; 1°. la per- 
miffion & les moyens de s’approcher le plus 
prös qu’il feroiü poflible de fa pcrfonne ; z®. la. 
liberte de veiller, d’une maiiiere fpeciale &c 
privilegiee , ä l’inftruRion des princes fes en- 
fans, en qualite de furintendante de leur edu- 
cation; 3®. de conferver fon rang ä la cour. 

Le roi accorda tout. Son affliRion etoit 
vive. Aprbs avoir etabli fa Familie äVerfailles , 
il fe retira ä Choifi , elTeule, ^ y refta plus 
de huit jours , pour s’afFranchir du ceremo- 
nial du premier janvicr. Le fervice feul euc 
la permiflion de le fuivre. Il n’y eut poinc de 
lifte de feigneurs ; ce qui donna lieu k une 
decifion d’intdrieur. 

Les entr^es familieres concourent dans les 
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occafions avec le fervice; mais comme en 
1765 il ne reftoic plus que M. le comce de 
Clermont &c le comte d’Eu , qui eulTent les 
entrees familieres , ä raifon de ce qu’ils 
avoient €t€ ölev^s avec le roi , la cour fe 
trouvoic proprement reftreinte au pur fervice. 
Le marquis de Marigni pretendit qu’en l’ab- 
fence du furintendanc des bätimens, fa place 
de diredeur-general lui donnoit les entrees 
familieres , plus diftinguees que celles duTer- 
vice fimple. M. de Choifeul s’oppofa ä cecte 
dcmande, d’autant qu’il ne pouvoit ^tre de 
ce voyage , dont il redoutoit l’intrigue ; mais 
ie roi admit le marquis de Marigni , & exclut 
tous fes miniftres. 

I 

Ce fut alors que M. le duc d’Aiguillon, 
qui fe trouvoit en cet inftant agite par tous 
les tumultes de la Bretagne , & prive de fon 
prote6teur,obtint du roi les pleinspouvoirs, 
en profitant adroitement du momenr. Il fe 
rendit en effet dans fa province le 28 d^- 
cembre 17Ö5 , y changea la face de toute 
Tadminiftration, & emporta le renvoi ä Saint? 
Malo de l’affaire de MM. de la Chalotais. 

M. de Choifeul fe vit forcö de louvoyer ; 
il fuivit meme & executa de point en poinc 
le plan trace par le duc d’Aiguillon , jufqq’^ 
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ce qu’etant parvenu ä brouUler les cartes de 
nouveau , toutes chofes , au bout de quelques 
mois , retomberent dans la confufion. . . Mais 
ce n’ell pas un memoire für l’adminillracion 
de M. de Choifeul qu’on me demande; mon 
objet eil de dire la veritö für le faic de la 
morc de Madame la dauphine. 

Apres les Premiers momens que la narure 
abandonne ä la douleur , Madame la dau- 
phine voulut s’occuper ferieufement de la 
räche importante qu’ellc s’ctoit impofee. Elle 
avoit foigneufement recueilli rous les manuf- 
crits , les extraits , les notes de fon epoux ; 
fur-tout ceux que ce bon prince avoit eti- 
quetes de fa main : papiers pour Pirißrudion 
de mon ßls de Berry. Madame la dauphine , 
qui les appelloit fon trefor , fit choix de plu- 
fieurs perfonnes pour les ‘mettre en ordre. 
Son confefleur , l’abbe Collet , qui l’avoit 
ete de fon mari , lui donna un de fes amis 
pour etre ä la tete de ce travail ; & Ton drelTa 
cn peu de tems un plan d’cducation metho- 
'dique , dont les manufcrits originaux de M. 
le dauphin formoient la bafe. 

Les cahlers etoient remis fucceflivemenc 
ä Madame la dauphine , h mefure qu’on les 
compofoit. Elle avoit Charge un nomme 
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Pomie\^ aujourd’hui fecretraie des comman- 
demens de M. le comte de Luface , de les 
prendre chaque femaine,& de les lui remettre 
cn mains propres , avec la defenfe la plus ex- 
prefle d’en parier ä qui que ce foit, parce 
qu’elle vouloit en pr^venir elle-meme le duc 
de la Vauguyon , qu’elle regardoit comme 
incapable , 6 c cependant ä qui eile ne vouloit 
pas döplaire ; mais eile avoit refolu de ne lui 
cn parier qu’au moment oü eile entameroit 
ce nouveau plan d’^ducation , qu’elle comp- 
toit commencer ä exöcuter aux fetes de noel 
176Ö , parce que l’annde de deuil expiroit 
alors , & qu’il ne lui falloit certainement pas 
moins de tems pour fe familiarifer avec un 
genre de travail , qui jufqu’alors lui avoit ^te 
abfolument Strängen 

Cette mere tendre fe faifoit de cette oc- 
cupation un devoir facrd & un plaifir que 
l’on ne peut exprimer. Elle apprenoit par 
Coeur prefque tous les cahiers deftinös ä fes 
enfans. Sa mdmoire avoit ^t6 exercöe de 
tout tems ; eile fävoit affez bien le latin , & 
etoit familiere avec Horace. Chaque jour 
l’abb4 Collet lui faifoit repöter fa le^on d’e- 
ducation dans fon oratoire. Cette princelfe 
qui avoit du talent iiaturel, de l’efprit, de 
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l’energie & infiniment de caraflrerei ne fe 
laflbit de rien. A mefure que cette veuve in- 
fortunde avan^oit dans une lecture oü les 
extraits de M. le dauphin etoient diflemi- 
nes avec arc , eile verfoit des torrens de lar- 
mes. On peut für cette fimple ebauche de- 
viner quelle influence une teile education 
auroit eue für des cceurs jeunes , bien nes , 
&. guides fans reläche par la meilleure des 
meres. Quelle difference d’une pareille inf- 
titutrice aux educateurs ordinaires ! Combien 
des lecons fi touchantes devoient ^tre mieux 
accucillies que ces documens arides , qui le 
plus fouvent degoütent k jamais du travaij 
auquel ils pretendent accoutumer. 

Madame la dauphine ne fe bornoit point 
k ces occupations relatives k l’education de 
fon fils ain^ ; eile penfoit ä eile - m6me ; eile 
penfoit au bien de l’dtat. Elle avoit un homme 
de confiance qui f inllruifoit par ^crit chaque 
lemaine de ce qu^il falloit qiüdh füt ; c’e- 
toient fes propres expreflions. Pomiez dtoic 
chargd de lui remettre tout k eile feule ; eile 
avouoit que le roi lui parloit de beaucoup 
de chofes , & l’eveque de Verdun Nicqjai lui 
confeilloit bien de tout ^couter. 

Cet dv^ue alloit etre premier aumonier 
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de Madame la dauphine. Caraftere ardent « 
ambitieux , faftieux meme ; c’etoit lui qui , 
en qualite d’agent du clergö , fit cette r^- 
ponfe ä M. de Machault , contr61eur-g6n^- 

ral Voiis fonnez le tocfin, lui difoit le 

miniftre. — Oui , Monfieur, quand vous met- 
tez le feu par - tout .... — Ce mot dit en 
pleine audience ^toic vigoureux. On agitoit 
alors la fameufe afFaire des immunit^s du 
clerge , ä l’occafion de laquelle Silhouette fit 
fon livre. Nie repugnate veßro bono. 

Tel dtoit l’etat des chofes en lorf- 
que la cour fe tranfporta ä Compiegne. Ma- 
dame la dauphine n’avoit point encore ufd 
de la permillion que le roi lui avoit don- 
nde de conferver fon rang ä la cour; eile 
avoit voulu lailTer dcouler les fix Premiers 
mois de grand deuil ; mais le jour de fainc 
Jacques eile parut, & tint d^formais la cour 
les jours de chalTe. Alors fe ddploya dans 
quelques occafions la vigueur de fon carac- 
tere. Un jour entr’autres qu’on luifervitdeux 
CEufs qui, avec le lait qu’elle prenoit ä la 
rigueur, formoient fon diner, l’un de ces oeufs 
fe trouva couv6. Elle fe touma du cötd de 
M. de Muy, fon maitre-d’hötel , & lui dit ces 
mots : voye:^ , Monfieur^ comme on me fert; 
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mais d’uii ton fi fier , qu’on en park tout 
le voyage. On n’^toit plus accourume ä en- 
tendrc de ces phrafes des maitres , qui tuent 
les hommes quand eiles font appliquees k 
propos. La vue de ce poulet vivant fit hor- 
reur ä la'princefle ; il lui prit iine quinte vio- 
lente , qui devint la feule relTource des par- 
tis furieux qui lui ötoient oppofes. Cependanc 
les afiiduites du roi aupr^s de Madame la dau- 
phine devinrent tr^s- frequentes : chacun ou- 
vrit les yeux , 6c les intrigues infernales fe 
renouerent. 

A la mort de M. le dauphin , fa veuve , nous 
l’avons dit , avoit obtenu du roi qu’elle feroit 
logde le plus prös qu’il feroit poflible de l’ap- 
partement de fa majeft^ : en confequence le 
roi lui dellinoit celui qu’occupoit feue Ma- 
dame de Pompadour , lequel ä l’inftant de fa 
mort avoit ^t^ divife par des dames du fer- 
vice, &tout de fuite habitö. Pour rendrecet 
apparcement logeable , il fuffifoit d’enlever 
quelques kgeres cloifons. L’intrigue contraire 
gagna le vieux Gabriel , premier architede , 
qui par l’anciennete de fon fervice de quarante- 
quatre ans auprbs de Louis XV , lui faifoit 
croire ce qu’il vouloit. Gabriel perfuada au 
roi que les grofles poutres etoient pourries , 
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6c qu’il y auroit du danger pour {ß majefl:6 , 
lorfqu’elle fe rendroit chez Madame la dau- 
phine. Cette opinion accueillie entrainoit 
la reconltrudion totale des plafonds. Cepen- 
dant il ne s’dtoit alors ^coul6 que vingt mois 
depuis la mort de Madame de Pompadour ^ 
ces poutres ne pouvoient pas s’etre pourries 
dans un fi court efpace de tems ; mais le 
roi n’ofa rien prendre für lui, 6c ordonna 
qu’elles feroient vifitees. 

La cour fejourna deux mois.&: demi ä 
Compiegne , parce qu’il n’y eut pas de Fon- 
tainebleau ; le roi ne voulut pas donner ä fa 
belle-fille ce fpectacle de douleur , la vue de 
ce lieu de fes foufFrances 6c de fa perte fu^ 
nefte : mais comme ce prince ne pouvoit guere 
fe paffer de fon ferrail pendant deux mois , 6c 
qu’il ne l’avoit pas fait venir a Compiegne 
^ caufe jde l’incommodit^ du local , il coupa 
fon föjour , laiffa la cour a Compiegne 6c fut 
paffer pr^s de huit jours , tant ä Verfailles 
qu’ä Choifi. 

M. de Choifeul fut de ce voyage de Choifi ; 

' 6c c’eft-lä qu’il obtint du roi que ce prince 
perfonnifieroit , pour ainfi dire , dans le m<^- 
moire juftificatif que M. de Calonne lui pr^- 
fenta le Premier feptembre , en dcrivant de 
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fa propre main au bas de ce memoire : quc 
M. de Calonne rüavoit rien fait que par fes 
ordres ; qu^il Papprouvoit en tout , (S’ qu’il 
Pautorifoitäle faire imprimer. Le roi fe fubf- 
tiruoit donc ä M. de Calonne ; devenoit par 
confequent l’accufateur de M. de la Chalo- 
tais , & jullifioit le maitre des requetes du 
faic du porte-feuille. On accufoit M. de Ca- 
lonne d’avoir affefte un oubli chez M. le 
vice-chancelier , pour que ce chef de la juf- 
tice püt lire des pieces fecretes que M. de 
la Chalotais avoit confiöes k M. de Calonne , 
& dont celui-ci ne pouvoit donner une com- 
xnunicacion notoire , publique & legale que 
fous le mafque de l’ötourderie &: de la diP 
tradion , en aifedant de laifler trainer fon 
porte-feuille de poche ; ce qui lui r^ullit. Le 
memoire de M. de Calonne fut imprime ä 
l’imprimerie royale &; r<Jpandu par-touc. Cet 
homme n’a pu fe juftifier par un tel memoire ; 
il a avou^ au contraire des faits dont le pu- 
blic pouvoit douter , & M. de Choifeul abula 
de la foiblelTe du roi pour lui faire jouer un 
r 61 e atroce dans ce drame d’iniquitö. 

Le roi avoit promis ä Madame la dauphine 
de vifiter par lui-meme les fameufes pou- 
tres. Gabriel Ics fit d^couvrir pendant le ß- 
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jour de Choifi, & le roi les trouva affez en- 
dommag^es pour qiie l’architedle n’eüt pas 
tort dans tous les points ; mais il fut recon- 
nu qu’ils auroient pu durer plus long-tems 
que la vie du roi mdme , &c peut-^tre que 
les gros murs. Cependant il futdecidequ’elles 
feroient renouvell^es. Le parti fe flatta d’a- 
voir tout gagn^ , 6c ne douta pas que Ma- 
dame la dauphine au retour ne füt releguee 
dans un coin du chäteau ; mais le roi donna 
^ fa belle- fille tout le local des petits ap- 
partemens , qu’a occup6 depuis Madame du 
Barry. 

La faveur de Madame la dauphine augmen- 
toit vifiblement ; mais on la chicanoit en- 
deflbus für tous fes defirs ; par exemple , eile 
obtint alors du roi la place de furintendant k 
Madame la duchelTe de Berry , pour un des 
protdg^s de feu M. le dauphin. D^s le len- 
demain, M. de la Verdy, qui ötoit un des 
pions avances de M. de Choifeul , ■ fit figner 
au roi une derifion par laquelle il fut dit: 
gue toutes les charges de nouvelle creatioh 
i acheteroient. Celle de furintendant de la 
maifon fut tax^e ä cinquante mille öcus. 

Madame la dauphine comprit qu’on lui 
avoit jou^ un tour. Son intention de la vo- 
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lontö du roi avoient ete la veille de donnet 
cette Charge gratis ä fon protegö , en execu- 
tion de la promelTe du dauphin , für la de- 
mande de fa mere. Madame la dauphine fut 
outree , & prelTa le roi ; le jour du premier 
confeil ä Verfailles apres Compiegne, aufli- 
tot que le roi apper^ut dans la galerie le 
recommande de fa belle-fille , il vint ä lui 
tout droit & lui dit : vous aure\ votre lettre 
fi-tot qi^on jera les maifons ; öc fans attendre 
de reponfe , il fe retourna & prit le chemin 
de la porte de glace. On regarda cette atten- 
tion du maitre comme une grande faveur ; 
mais le foi n^ fe conduifoit guere autrement 
dans les circonftances embarraffantes. Ce 
prince defiroit de faire quelque chofe d’a- 
greable ä la dauphine , fans brufquer fes mi- 
nillres ; de forte qu’en donnant ä fa belle- 
iille , & retenant für la demande de M. de 
Laverdi , il ne pouvoit couvrir cette con- 
duite inconfequente que par une honnetetd 
d’apparat qui prouvoit au moins fa bonhom^ 
mie , en d^voilant fa foibleffe. Cependanc 
quel pays c’eft que la cour ! Une fi pitoyable 
bagatelle fit jeter les yeux für un fimple maitre 
des requetes, que le miniftre principal ne pou- 
voit foufFrir , qui n’avoit ni bureaux ni pen- 

fions. 
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fions auquel on ne diftribuöit que de pö- 
tites affaires k rapporter. Le duc de Duras 
qui vouloit donner Madame de la Poupliniere 
au roi, demanda aufli-töt pour rapporter fon 
affaire, ä l’homme ä qui le maitre avoit parle ) 
& voilä comme un mot , comme un clin- 
d’oeil eleve ^ abaiffe* 

M. de Choifeul s’appercevant au mois d^oc- 
tobre 1700^ que malgr6 toutes les intrigues 
fouterreines ^ le credit de Madame la dau- 
phine fe fortifioit auprös du roi , fentit qu’il 
falloit donner de nouvelles prdDves de fon 
pouvoir , qui en impofalTent aux obfervateurs» 
Ilcreafix places de confeillers d’^tatj ce qui 
ne s’etoit pas vu depuis 1661 ; fit vaquet pai* 
cette manoöuvre des intendances , pla9a tou- 
tes fes creätures , & ferma la porte aux au- 
tres ^ parce qu’il ordonna pai* l’arret de cr6a^_ 
tion des nouvelles places de confeillers d’^tat j 
qu’elles s’eteindroient k mefure , jufqu’ä ce 
que le tableau füt r^duit de nouveau au nom- 
bre pf imitivement fixe par Colbert ; de forte 
qu’il nV eut plus de mouvement dans le com 
feil. M. de Ghoifeul par cette Operation an-» 
ticipa tout en un moment pour plufieurs an- 
ndes. 

Cependant la fant^ de Madame k dauphme^ 
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cette fante qui ^toit le vrai thermotnetre des 
intrigues , devenoic meilleure chaque jour. 
Tronchin fe joignit ä la Breuil, fon mödecin , 
&laconduifit ä merveille; laprincelTe qui ceffa 
!e regime du lait , reprit fes forces , dina en 
public , paruc au jeu de la reine , & fe rrouva 
k noel en ecat de commencer fon grand ou-^ 
vrage ; mais le petit deuil la retint j eile ne 
voulut rien faire que les fix femaines qui fui- 
vent ordinairemenc l’annee de deuil ne fuffent 
expirees. Enforte que l’epoque de fon travail 
fut irrevocablement fixde pour le mois de 
fevrier 1767. Mais independamment de ce 
projet , les Conferences avec le roi devenant 
tous les jours plus int^reflantes öc plus frd- 
quentes, eile propofa le plan de fon epoux, 
& porta hautement 6 c avec une vigueur peu 
commune, MM. de Mui 6 c d’Aiguillon au 
miniftere. Quant au garde-des-fceaux , il etoit 
naturel que l’eveque de Verdun fit choifir 
fon frere le prefident de Nicolai. 

En janvier 1767 , Madame la dauphine fe 
promenoit tous les jours en voiture , malgre 
la rigueur de la faifon, 6 c Tronchin fut fi 
content de fon ötatqu’ildit ä l’abbö Collet, 
qu’il etoit tr^s-tente de d^clarer au roi, qu’il 
la regardoit commefauvöe 6 c qu’il repondoit 
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d’elle. Quant aux affaires g^n^rales ^ le roi 
promit formellement ä fa belle-fille de com'* 
mencer le changement de fon miniftere par 
le garde-des-fceaux , Sc les chofes furent au 
point que Madame la dauphine ayant donnd 
Ja parole du roi au prefident de Nicolai, Ma* 
dame la pr^fidente de Nicolai*, qui eft une 
femme öconome dcmenagere, acheta le linge 
neceffaire qui fut coupe 6c ourle ä la fin dq 
janvier. L’^v^que de Verdun eut la promelTe 
de la nomination de France au chapeau , 6c. 
Madame la dauphine le faifoit traiter avec le 
Cardinal de Luynes de fa place de premier 
aumönier , 6cc, 6cc* Or le Cardinal de Nico* 
lai* feul , fecond^ de la fiertö 6c de l’^levation 
du caradere de Madame la dauphine , ^toit 
capabje d’ecrafer k jamais tous les Choifeul , 
d’autant que le roi ne demandoit qu’ä ^tre 
foutenu. 

Tel dtoit le pdril imminent 6c prefqu’in^* 
yitable ou fe trouvoit M. de Choifeul dans 
le mois de fövrier 1767^ lorfque Tronchin 
ne celTant de vanter l’etat de Madame la dau- 
phine, 6c cette princefle fe troiivant tr^js- 
bien le premier mercredi de fevrier 17Ö7, 
eile prit la taffe de chocolat qu’elle avaloic 
tous les matins. L’inllant d’apr^s eile fetrouve 
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inäl { Ics fyncopes , une perte effroyable für- 
viennent. i . . Tronchin, accompagn^ de la 
Breuil ^ defcend aufli-tot chez le roi & lui 
dit : “ Sire ^ depuis quelques jours , je vou- 
>» lois rendre compre ä votre majeft6 de l’^tat 
5> de Madartte la dauphine, pöur falTurer que 
I) je croyois pouvoir r^pondre de fa vie* >» — 

La crife qui furvient ne peut avoir qiüuns 
caiife furnaturdle. 

De ce moment 6c jufqu’au ii que cet 
^ tat dura , Madame Adelaide qui ne quittoit 
point Madame la dauphine , & qui vivoit 
avec eile dans la plus grande intimitö , lui 
adminiftra le contre-poifon de Madame de 
l^erue ^ qu’elle tient de Madame la princeffe 
de Carignan, 6c qu’elle a toüjours dans les 
caffettes qui la fuivent* L’abb^ Collet , Po- 
mi^s , &c. furent pr^fens ä l’öv^nement, 6c en 
ont r6p6td nettement 6c fans myftere tous les 
dötails k qui a voulu les entendre. Tous leS 
matins jufqu’au 12 , Madame Adelaide a 
fait elle-m^me la taffe de chocolat de Madame 
la dauphine. 

Beccari fut foup^onn^ ; il teilöit les petits 
appartemens; Dour, gar 9 on d’office, lui a 
vu appreter la taffe de chocolat fufpeäee ; il a 
dit qu’U ne compreooit pas cotnment il fal- 


Digitized by GoogI( 



[ *5 ] 

loit autant de tems pour preparcr une tafle 
de chocolat, 6c pourquoi l’on y faifoit entrer 
tanc d’jngrediens , des eaux qu’on tiroit de 
divers flacons. Le Daur eft aduellement 
maitre-d’hotel de M. d’Anunecoiirt , confeil-< 
1er au parlement, 

Jufqu’au I i de fevrier il pafla pour conft 
fant que Madame la dauphine mourroit em- 
poifonu(5e. L’eveque de Verdun ^ Madame 
la ducheffe de Caumont ne s’en «jachoienc^ 
pas le moins du monde ; & ce qn’il y eut 
d’ecrange, c’eft que M. de laVauguyon qui, 
jufqu’au II, die comme les aucres , cham 
gea de langage le jour de la morc , parce qu’il 
craignit d’etr? renvoy^, L’aneedote du poir 
fon articul^e par le gouverneur des epfans de 
France , prenanc plus d’imporcance, 

. Cet affreux dv^nement caufa une fermeni* 
tation inexprimable ; le roi fe conduiHc fage- 
ment 6c ne parla poipt» niais Xronchin qui 
foutint le mot de furnaturel^ n’en vouluc 
point avoir le dementi, Aprös tout que rif- 
quoit-il? . , , C’^toit fon opinion, Que fit-on? 
Sdnac füt gagne , 6c Ton devine bien par qui. 
On aflembla toute la facult^ de Verfailles. Le 
corps de la princefle fuc ouvert en prefence 
de quatorze perfonnes qui ^ignerent le pro- 

F 3 
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cfes- verbal, apr^s que Senac eut interpell^ 
Tronchin & la Breuil für le fair du poifon ; 

comme en efFet il n’y en avoic aucuna 
trace , les deux medecins fe turenr, 

On affeda pour lors de repondre ce pro- 
C^s-verbal ; on contourna Madame de Nar- 
bonne ; Madame Adelaide , qui eft verfatile , 
abandonna ce qu’on vouluc , & on lui promit 
qu’elle feroit für- intendante de l’education I 
ce qui lui vaudroit la diftribution des graces 
de tout cet interieur ; enforte que peu de 
jours aprös la mort de l’infortunee princeffe % 
tout fut etoufFe. 

Mais les partis jugules ne s’endormirenc 
pas. D’abord il s’en eleva un tr^s- violent 
contre Madame Adelai'de dans l’interieur de 
la reine ; on fit entendre h cette derniere prin« 
' celTe, que la fur-intendance de l’education 
lui ^toit ddvolue de droit , & non ä la tante. 
De - ]ä il refulta que ni la reine ni Madame 
Adelai’de ne s’en melerent ; que le duc de la 
Vauguyon fe mouroit de frayeur , &c que les 
abb^s &c les fous--gouverneurs continuoient 
leurs peftits blämes , leur pitoyable routine. 
Xe foyer de cet incident vint tout naturelle^ 
ment des PP. Trümpzinsky & Onegansky, 
j^fuites , confelFeurs de Marie Leczin«ka , qui 
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reprefenterent h. cette princefTe Madame de 
Narbonne comme une intrigante , 6c tous les 
commentaires, 

Quant aux medecins Tronchin & la Breuil, 
ils s’expliquerent non pas hautement , mais 
fuffifamment pour entreteiiir un parti. Allru«; 
le fortifta ; & comme il avoit de l’efprit , il 
accredita cette verfion avec d’autant plus de 
facilite , que les medecins de la cour ont tou- 
jours dans les medecins de Paris des anta- 
goniftes redoutables, D’ailleurs la reputation 
de Tronclib, jufqu’alors inta£le , rederoit- 
elle entachee par l’attaque de la faculte de 
Verfailles ? 

Le roi fut inquiet , 6c s’ouvrit k M. de 
Soqbife & ä M. Bertin. On röduifit la quef- 
tion ä favoir s’il y avoit des genres de poifon 
qui puflent faire p^rir a4 tempus fans lailTer 
de traces. 

M. Bertin chargea Bourgelas de travailler,' 
6c ce dernier accepta d’autant plus volontiers 
qu’il avoit avance le fait pour 6tre vrai ; c’eft- 
ä-dire , qu’il foutenoit l’exiftence des poifons 
ad tempus. En conföquence il fit venir d’Al- 
lemagne plufieurs traites, 6c travailla concur- 
remmcnt avec la Breuil 6c Tronchin; en- 
forte que pendant plus de fix mois , quand 
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pn allqit chez la Breuil , on ne trouvoit autre 
phofe für le pupitre que des traices de mi^de-^ 
eines ouverts ä l’article de venenis^ 

Bourgelas , fort lie avec un homme tr^Sr. 
inftruit , furet infatigable , &c qui avoit perdu 
plus qu’un autre ä la mort de Madame la 
dauphine , ne lui cacha rien , & Ihns accufer 
perfonne il lui dit que le poifon ad tempus 
exiftoit; qu’il ^toit particulierement k Naples, 
&c que ce feroit lui rendre un grand fervice 
que de contourner adroitement quelques 
<5trangers für ce feit , en y mettant un grand 
art , en ne compromettant qui que ce foit , 
en laiflant ignorer ä tout l’univers que le roi 
faifoit travailler , que des miniftres etoient 
charges , &c. &c. Au refte , la matiere etoit 
alTez f^rieufe par elle-m^me pouf m^riter 
d’^tre approfondie, 

Le confident de Bourgelas jeta auffi-rt6t 
les yeux ftir l’abb^ Gagliani , dont il ^toit 
connu, Perfonne n’dtoit plus capable que ce 
rufe Napolitain de lui procurer les d^tails que 
Ton defiroit} mais il felloit y mettre d’autant 
plus de finefle & de dext^ritö , que l’abb^ 
pötillant d’eliirit auroit , für la moindre don^- 
n(*e , devin^ bient6t tout le rede. Voici le 
hafard finguUer qui, dans le voyage de Com- 
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piegne en 17Ö7 , procura la folution du prOi 3 
bleme ; l’intelligence de ce fdc necellite une 
digreffion, 

Les yoyages de la cour tiennent un peu 
de la libertö de la caippagne ; fl y a moing 
d’^tiquette ; on entre paf-tout ä toutes heures, 
Les diftances ä P^is s’oppofent ä la facflit^ 
de choifir les momens, ou bien fl ne faut 
avoir qu’un objet en vue, 

L’inftant favorable pour jouir de Tabb^ 
Gagliani 6toit le matin vers onze heures il 
avoit l’habitude de travailler au lit de t^te , 
comme Defcartes; avec cette flngularitö qu’il 
(6toit nu comme qn ver entre fes draps , fou-^ 
vent la Couverture pardeffus la tete, Jamais 
la porte n’^toit fcellee j enforte qu’en s’ap^ 
prochant en mpmois, on l’entendoit quel-» 
quefois marmoter des morceaux qu’fl com-> 
pofoit , ou appliquoit en verkable improvi-r 
fateur. Ainfi , quand l’arret d’expulfion des 
jefuites fut repdq par^ M, d’Aranda , l’abbe 
s’öcria fl’un ton de Sybille ; 

Gens inimtca piihi Tyrrhcenumnavigataqitor^ > 

Vers de Virgile d’autant mieux appliqu6 ä 
l’occaflon , que d’une part il devenoit per»- 
fonnel ä Pabb^ dont la famflle avoit et^ eq 
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tout tems horriblement perfecut^e par les 
benits peres , &c que de l’autre le roi d’Ef- 
pagne les envoyant tous en Italie, cettegente 
ennemie fe trouvoit für la mer de Virgile. 

Quand cet abbd ä lazzi entendoit quel- 
qu’un , il fortoit la tete comme font les vers 
ä tuyaux. Pour lors on voyoit fon corps nu 
s’elever & prendre un grand vildes-chour, 
qu’il endoflbit pour avoir , difoit - il , poil 
contre poil. Il croifoit fes jambes & tenoit 
fon lit de juftice qu’il appelloit eleäa jußitia , 
d’^LiTE JUSTICE. Cette etymologie n’etok 
pas mauvaife. 

Son finge qui ne le quittoit prefque jamais 
etoit un animal trös particulier , d’ailleurs 
tr^s-vigoureux. L’abbe en raffblloit. Il etoit 
perfuade de la metempfycofe , & ne doutoit 
pas que l’ame d’un Pitt, d’un tr^s- grand 
miniftre , d’autrefois celle d’un mathema- 
ticien , d’un aftronome, d’un fecretaire d’am- 
baflade, d’un muficien, &c. ne füt dans fon 
finge. Et pourquoi ces variantes ? C’ell que 
l’abbe obfervoit toutes les inclinations de cet 
animal , & en tiroit des confequences. Un 
jour il s’artiufk ä balancer la lampe de l’ef- 
calier , cafTa la marmite de verre , 6c repandit 
l’huile. La rampe de fer impregnee de cette 


Digitized by Google 



[ 91 ] 

liqueur, tacha l’habit de rambafladeur Cantil-t 
lana. Celui-cid’ordonner qiie l’on tuät le finge, 
l’abbe de demoncrer par fes lazzis que c’etoit 
l’ame d’un favant qui refolvoit le Probleme 
de l’ofcillation du pendule ; la compagnie de 
rire , 6c la nouvelle de ce jour dcoit l’hiftoire 
du finge de l’abb^. . . . Une autrefois il jeta 
par les fenetres une cuvette pleine d’eau. . , , 
C’ecoic pour calculer la defcente des graves... 
TaiTtöt il fburroit fes mains dans l’encre & 
les appliquoit für la mufiquc de l’abb^. . . , 
Nouveau genre enharmonique. . . . Il lui laif- 
foic parfois d^cacheter les d^peches, & ce 
finge le faifoit veritablement avec lä derniere 
adrefie, ... Ec le voilä membre du corps di- 
plomatique. . . . S’il dechiroic les rideaux de 
tafFetas d’un bout ^ l’autre par bandes h fai- 
gner . . . . C’^coit un aiitre Winflou ; 6c ainfi 
4 chaque fottife nouvelle. , . . Mais enfim cet 
animal devinc le rival de fon maicre , & un 
jour que Gagliani careflbic devant lui de trös- 
prös fa maltrefle , le finge voulut en avoir fa 
parr, La place ^roit prife ; le finge entra en 
füreur, 6c faific l’abbd 4 la gorge pendant 
qu’il fourrageoit la belle. Il fallut appeller du 
fecours ; on ne put jamais arracher le finge 
qui ^trangloic l’abbe } on fut contraint de l’y 
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mal, Ce fait a ece grave avec toutes fes cir- 
tonftances pour des livres gaillards , l’abbe 
Gagliaiii au naturel de reconnoilTant ä ne pas 
s’y tromper, 

Cet Italien ctoit d’une falacitd qui farpaf- 
fe tout ce qu’on a connu en France en ce 
genre. Son petit corps trappu , monte für 
rrois jambes dont la plus groffe , dit - on , 
n’etoit pas celle que l’on voyoit i bien nourri , 
plein de fucs 6c de fubftance, aiguillonn^ fans 
ceiTe par le feu devorant de fon imagination, 
appetoit avec fureur les plailirs de l’amour, 
Melangeant ä la fois les goüts Italiens & les 
fran^ois , il n’adoroit que les femmes ; mais 
aufli il leur facrifioit für toys les autels, Ses 
courfes vagabondes lui produifoient fouvent 
de fächeux accidens. Chaque rhume lui inf^ 
piroit un ouvrage. Gatti , ce celebre empy- 
rique de Pife , ce charlatan inocculateur , 
arrivoit chez l’abb6 avec des brocs & du 
mercure ; c’etoit une comedie ; d-tot gueri, 
le n^ophyte recommen^oit de plus belle , & 
le. travail ceflbit alors, C’eft dans de tels in^ 
tervalles qu’ont 6t6 compofes fon fameux 
trait^ des monnoies , fes commentaires für 
Horace , fa dilTertation für les Saints CriftO" 
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phes Gothiques , que la fuperftition deftinoic 
ä preferver de l’apoplexie par leur feule inf' 
pedion. ( I ) 

L’abW Gagliani avoit des habits galonn^s ^ 
brodes^ &c. pour fe deguifer. Alors M. le 
Chevalier partoit dans cet Equipage , 6c mon- 
toit k tous les Drages de la nie Saint-Hönord* 
Jamais fon efprit ne lui venoic que quand il 
s’ötoit bien ralTaflie de luxure , & de tous les 
genres de luxufe. Un jour qu’il racontoit ä 
I’^millaire de Bourgelas les prouefles de la 
veille, qu’il detailloit tous les genres de beautd 
qu’il avoit parcourus , les notes qu’il avoic 
recueillies pour former un beau modele , il 
montra un catalogue de vingt-fept filles qu’il 
avoit fait metcre toutes nues dans l’efpace 
de quatre ou cinq jourS , pour faire , felon 
Ibn id^e , une V^nus de Medicis. N®. I , Ma- 
demoifelle Zelmire * au cöin de. la rue des 
Vieilles-Etuves. Belle chüte de hanches, 
&c. — & ainfi de fuite jufqu’ä N®.XXVIL 

Puis il peignit les variöt^s qu’il avoit effay6es 
dans fes excurfions lubriques , & tout4-coup 
il ddplora fon malheur de n’6tre pas ä la 


Ci") Et de lä ces colofles fi monftrueux & adoffes aux 
porches,afin qu’on les apperquc deloin, & fans fe de« 
tourner de fes affaires. 
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Chine ; car , dit - il , les Chinois önt des mi- 
thodes ä l infini pour prolonger^ exciter^ rap’» 
pdler ks voluptes. . . . Or , l’interlocuteur de 
l’abb^ ignoroit encore oü cette ivrefle alloit 
le conduire , lorfque Gagliani , commen^ant 
par faire un grand eloge des nids d’oifeaujc 
que la nature a rendus plus communs chez 
eux que dans nos parages, ajouta: & tout 
ccla TÜefl rien encore ; ce peuple fait travailler 
Vopium & ks mouches cantharides avec bien 
plus d’art que ks Europeens;jamais che\eux 
la fante nkß affecld. . . . — Oh ! cela , lui 
repondit-on , c’ell un conte ; perfonne n’ignore 
le genre de morc de tanc de gens qui onc 
voulu jouer avec ces aplirodifiaques funeftes , 
& nous avons nommcment l’exemple de Bon- 
tems, que Mademoifelle Allard fit perir dans 
lä joüte avec Mademoifelle Sarron Made- 
moifelle Mire. Sarron dans une nuit facrifia 
vingt & une fois ; Allard dix-neuf ; Mircy ne 
püt remporter que dix-fept couronnes , & fon 
entreteneur perdit. Ils ctoienc fept hommes; 
mais Bontems fuccomba. . . . 

Alors l’abbe die : . . . “ II eil certain qiv en 
« Europe l’apprct de ces drogues les rend 
?> funeftes &: mortelles. Par exemple , ä 
n Naples le mclange de fopium de des mou- 
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») ches cantharides ä des dofes qu’ils connoif- 
» fent , eft un poifon lent , le plus für de tous,. 
I) infaillible , & d’autant que Ton ne peut pas 
H s’en meHer. On le donne d’abord k de 
» petites dofes , pour que les effets foient 
M infenfibles: en Italie nous l’appellons aqua; 
n di Tufania { eau de Toufanie. Perfonne ne 
>} peut en eviter les atteintes , parce que la 
n liqueur qu’on obtient dans cette compo- 
j> fition eil limpide comme de l’eau de röche 
n Sc fans faveur. Les effets font lents Sc 
» prefqu’imperceptibles > on n’en verfe que, 
»» quelques gouttes dans du th6 , du chocolat , 
» du bouillon , &c. II n’y a pas une dame ä 
1 } Naples qui n’en ait für fa toilette pele- 
» mele avec fes eaux de fenteurs ; eile feule, 
connoit le flacon Sc le dillingue ; fouvent 
» la femme-de-chambre de confiance elle- 
» müme n’ell pas dans le fecret , & prend ce, 
» flacon pour de l’eau diftillee , ou obtenue 
j» par d^pot laquelle eft la plus pure , Sc dont 
I» on fe fert pour etendre ou d^velopper les 
odeurs quand elles font trop fortes. 

» Les effets de ce poifon font fort flm- 
1 » ples. Vous relfentez d’abord un mal-aife 
» g^n^ral dans toute l’habitude du corps. 
»» Le medecin vous examine , Sc n’apper- 
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« cevant äucuns fymptomes de maladiös , {öit 
>f ejcternes ^ foit internes , point d’obftruc- 
jj tions ^ d’engorgemens , d’inflammations ; 

iJ confeille les lavages ^ la diete , la pur- 
>1 gation. Alors on redouble la dofe ; memes 
j> mal-aifes fans ötre plus carad^rifes. ... Le 
>» m^decin qüi n’entrevoic rien d’extraordi-^ 
j» naire attribue Tötat du plaignant k des 
5j matieres vicides, ä des glaires, ä des hu-* 
»> meurs peccantes qui n’ont point etö fuffi- 
M famment entrain^es par la premiere pur- 
gation. II en ordonne une feconde. Troi- 
j> fieme dofe : troifieme purgation. Qua- 

ff trieme dofe AlorS le medecin voit 

ff bien que la maladie lui dchappe ; qu’il ne 
ff l’a pas connue , qu’elle a une caufe qui ne 
»» fe d^couvrira qu’en changeant de r^gime. 
j» II ordonne les eaux , &c. &c. — Bref ^ 
fi les parties nobles perdent leur reffort , fe 
ff relächent , s’affeäent , & le poumon fur- 
ft taut comme la plus d^licate de toutes, 6c 
fi l’une des plus employöes dans le travail 
»> de l’economie animale. 

j) D^s-lors la premiere maladie vouS em- 
ff Porte , parce que le d^pöt critique fe fixe 
jt toujours für la partie foible , & par con- 
n fequent für les lobes du poumon } le pus 
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ii sV etablit, le malade eft fans remede« 
jf Et par cette metliode on fuit quelqu’nn 
»» tant & li long-tems que l’ori veut: des 
» j nx)is , des ann^es ; les conftitutions robuftes 
» rcfiftenc plus long - tems. Au refte , ce 
» n’eft pas feulement la liqueiu* en elle- 
>j meme qui tue , ce font plus cncore les 
»> diffifrens remedes qui alterent, puis dd- 
ii truifent le temperament , abattent les for^ 

ces , ext^nuent , & mettent hors d’^tat d€ 
» röfifter k la premiere incommoditö qui 
ii furvient i» 

On con^oit bien que Pauditeur bön<Svole 
de ce f^cit fe garda de faire aucune reßexion 
ä l’abb6 Gagliani ; il eüt meme l’air d’dcouter 
avec la plus parfaite indifF^rence ; mais il 
pompa tout, &: remarqua ä par lui avec raifon , 
que quelqu’un qui auroii; (aifi l’ötat de M. le 
dauphin dans les dernieres arin^es de fa vie, 
depuis l’öpoque oü il commen^a h. fondie & 
k d^perir, ne pourroit pas mieux en d^pein- 
dre les fymptomes, les p^riodcs & les nuan-« 
ces. Pour Madame la dauphine , le fait parle 
de fob 
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CH AP IT RE IX. 

I ' 

Anecdote racontee par Monßeur *** ä fon 
beau-frere F*** repetee par la femme 
de celui~ci. Oeft Monßeur **** qui parle, 

JM^on oncle le chanoine etoit neveu de ce 
N**, qui, fous Louis XIV avoit la place 
des gerards , & comme ce N * * la deftinoit 
ä fon neveu , il l’avpit envoy^ ä Rome en 
1702, , en qualit^ de fecretaire des chifFres du 
Cardinal de Janfon , grand-aumönier fous le 
minillere de M, de Torci. Alors le centre des 
negociations etoit l’Italie. 

Ce N** mourut ä Verfailles pendant l’am- 
baflade. Apr^s la mort du Cardinal de Jan- 
fon , mon oncle ne pouvant plus pretendre 
ä la place, des gerards, le Cardinal de Rohan 
fe l’attacha pour les differens conclaves. C’eft 
ce Cardinal que les dames appelloient la belle 
iminence , 6 c que le rcgent nommoit le Car- 
dinal la Planche , parce qu’ayant voulu faire 
fieger le Cardinal Dubois au confeil , il y fit 
fiögerune feule fois la belle iminence , comme 
pour pr^parer la place au premier miniftre 
Dubois. 
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Mön oncle obtint , par les Rohan , un ^tat 
ä Paris dans le tems de fon repos , abbaye , 
penlions , 6cc. &c pardeffus un canonicat de 
Nocre - Dame ; avec cette fingularit^ que le 
pere de ce chanoine, etant intendanc d’armees 
dans les guerres du Palacinat^ avoit fait alors 
doiuier ä fon fils un doyenne d’eglife luthe- 
rienne : il en fiit fait mention dans le traite 
de paix de Ryfwick ; le pape , de fon cote , 
donna les brefs n^ceflaires pour la Gompäti- 
bilite &c la difpenfe de fervice. Mon oncle a 
vecu plus de quatre-vingt-dix ans* On ne 
pouvqit comprendre dans le Palatinat qu’un 
homme für plus de quatre-vingts ans doyen 
d’un chapitre qui ne l’avoit jamais vu , de le 
gendral Fontenay^ miniftre de l’eledeur, etoit 
Charge par fa cour de certilier chaque annee 
l’exillence de ce patriafche. 

Je vivois chez cet oncle qui ,, n’ayanc point 
la morofit^ des vicillards, me permettoit d’at- 
tirer chez lui üne nombreufc' foci^te* Les 
ceremonies de la cathödrale attireiit un grand 
concours de monde dans ce centre de la ca- 
pitale. Les pompes funebres ^ fingulieres par 
certains ufages anciens qu’on y conferve , 
appellent fur-tout les ^trangers qui viennentr 
y etudier nos annquit^s. Tous les corps y 
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afliftent. On a foin de pourvoir aux befoiiis 
phyfiques ; car ces cerömonies font plus nui- 
fibles aux vivans par leur longueur , qu’elles 
ne peuvent crre utiles aux morts dont on pre- 
tend honorer les titres ou la memoire. La 
faraille royale eft traitee chez l’archeveciue , 
ainfi que le corps du clerge. Chaque pröfi- 
dent traite chez lui au retour fa compagnie 
refpeftive, &c. &c. ; mais les miniftres etran- 
gers, auxquels le grand - maitre des c^remo- 
nies affe<5le toujours une travee particuliere , 
s’en rctournenc k quatre heures mourant de 
faim, de froid &; d’ennui; car les f^ances, au 
bout d’une demi-heure , onc raffafiö la curio- 
fitö , & quand il faut refter cinq heures fans 
remuer , elles degenerent en corvees trös- 
onöreufes. 

A la mort de Ferdinand VI, roi d’Elpagne, 
cn fit ä la cathedrale un maufol^e magnifique. 

Le c^lebre Michel-Ange-Slotz dtoit alors le 
decoratciir des menus ; nourri au fein des > 
beautds de l’Italie qu’il venoir de quitter , il 
deploya dans cette occafion fes ralens & fon 
goiit avec la plus grande intelligence. 

Maflbnts, Y-Solto-Mai'or, de Lima, pr^- 
d6cefleur de Grimaldi , etoit TambafTadeur de 
famille ; petit homme , verkable pantalon , ä 
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figure de finge , qui fans beaucoup d’efpric , 
mais fans morgue , ignorant la langue , mais 
inllruit par le defir de plaire, avoit aflez bien 
faifi le caraäere fran^ois, 6c fe faifoit aimer. 
Dans cette occafion je lui ofFris la maifon 
canoniale. L’excellence frileufe accepta d’au- 
tant plus avidement qu’on ^toit au cceur de 
l’hiver ; je le re^iis 6c le traitai avec tous ceux 
qu’il lui plüt d’amener. Cette prövenance nous 
lia ; il avoit une habitude particuliere , qu’ati- 
cun autre miniftre etranger n’a imitee. CJia- 
que mercredi il donnoit un vinfrcfcö ä l’ita- 
Jienne, des glaces pommadees ( mantecatcz ), 
fuivis d’un ambigu dont l’oille ü Tefpagnol 
formoit la bafe. L^i, tous ceux qui lui avoient 
ete prdfent^s ^toient admis; il logeoit ä l’ho- 
tel Mol6 , dont la diftribution pernaet de 
grandes aflemblees. Grand concert dans la 
galeric 6c dans les appartemens , jeux de ha- 
fard , de commerce , 6cc. Cela avoit l’air d’une 
fete fans apprets. Les dames de la cour qui 
n’ötoient pas de fervice , y venoient paficr la 
foirec. Celles qui aimoient la danfe y trou- 
voient des danfeurs ; il y avoit des pieces 
pour tout. 

Chaque mercredi pendant l’hiver , je trou- 
vois 1^ toute la nature ; je jouifibis de tour , 
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fans etre contraint ä rien. Comme on fe re«- 
trouvoir le mercredi fuivant , il nV avoit poinr 
de vifires k rendre : etiquette qui dans une 
ville comme Paris eft impraticable pour quel- 
qu’un qiii a de continuels devoirs d’etat. On 
ne peut les allier avec la frequentaclon du 
grand monde qu’ä la cour , oü l’on n’cn peut 
jouir fans avoir une place. J’allois donc beau-- 
coup chez cet ambaffadeur; & comme je m’y 
rroiivois feul homme de robe, je devins bien- 
tot kC/cero/i^de tous lesötrangersquiavoient 
des afi'.iires k fuivre. Souvent un rien arr^te 
un homme qui connoit peu un pays 6c fa lan- 
, gue , & il prife plus ce genre de prevenance 
qui confifte k donner des ^clairciflemens, des 
indications,quine coütentrien,quin’engagent 
ä rien, que tout ce que nous appellons la 
politeffe, Or les ctrangers font les ipftrudeurs 
n^s de tout homme qui fait obferver , & fou- 
vent ils fpnt tr^s-amufans par la maniere dont 
ils faififTent nos moeurs , par les contraftes 
qu’ils ofFrent , par roriginalite de leur efprit 
qui nous paroit neuf , parce qu’il n’eß: pas le 
nötre , ou que l’exprellion en eft moins com- 
mune. 

Un jour qu’un marquis de Lomellinos 
m’entreprenoit de converfation, &me faifoit 
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queftions für queftions , fans que je puffe 
deviner quel etoic fon but, Y-Solto-Majfor 
s’approche de moi, de me dit dans fon accent 
iberien ; “ Mouffu le confeiller , y voil^ l’un 
» gentilhomme que nous reclamons nous 
» autres , quoiqu’il foic de la votre nation ; 
» car il eil du pays de Soule : mais en qua- 
j> litd de parent de M. d’Offune , ma cour 
i> me le recommande. Gerte femaine il s’efl 
» marid für la paroiffe Saint - Pierre - aux- 
ji Boeufs ; il n’a jamais vu Paris ; il m’a 
M prefente hier ; je ne fais point fes affaires ; 
M il m’a feulement dit qu’il avoit des vues 
M pour vouloir fe fixer dans ce pays - ci ; je 
j> fuis fort charme qu’il fe foit approchc de 
j> vous ; s’il a befoin de quelques avis , je 
» ferai beaucoup ' fenfible , fi vous lui en 
j> donnez. ...» - 

Aufli-tot Y-Solto-Mai’or nous quitte & 
court dans une autre piece; car il rodoit ainfi 
fans jamais fe fixer. Aufli l’abbd Gagliani, qui 
le voyoit fans celfe en l’air , lui dit un jour : 

Si qua feds fedens^ qu(Z fit tibi commodafedes ^ 
lila- fede fede , nec ab illa fede recede. 

Ce marquis de Lomellinos avoit dix-fept 
ans, de paroiffoit fort novice quoique heriffe 
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de pr^tentions. . . . J’ignorois , Monfieur^ liii 
dis-je , que vous fufliez marie, — Voilä ma 
femme attablee iä - bas ä un berlan. . . , Une 
beaute. — Affurement eile me paroit teile. 
— Arrangement affez fingulier ! — Com-r 
ment? — Je ne l’ai jamais vue ; je ne la con- 
noiflbis ni d’Eve ni d’Adam: mais j’ai rou- 
jours eu le defir de me fixer dans ce pays-ci, 
de quelqu’un qui favoit mon projet , m’a pro- 
pofe de venir chercher ä Paris ce que je de-r 
firois , & que j’y trouverois fürement. Je fuis 
riche ; mes biens font firnes le long du Gave^ 
Suzon Sc dans le Val-de-Roncal , que les Py- 
rdnees feparent de la Soule. Je pofledois h 
tout hafiird , depuis plufieurs anndes , une 
lettre fiins date de M. d’OlFun, mon parent; 
je Pai datee , öc prefentee, hier ä M. Pambaf- 
fadeur ; & me' voilä. — Cette recommanda-f 
tion ne vous avanceroit guere, fi vous n’aviez 
d’autres entours. Au refte , peiit-on , (ans in^ 
diferdtion , vous demander quelles font vos 
vues ? — AlTurement, Monfieur ; la maniere 
dont M. Y-Solto-Maior vient de vous parier 
relativement a moi , aiitorife de ma part une 
confiance que votre perfonnel m’auroit feul 
infpire. — (Reverence.) — Vous voyez ma 
femme ? . . . Grande famille du Querci ; mais 
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eile n’a ricn. — Votre Fortune , Monfieur le 
marquis , me paroit pouvoir y fuppleer; vous 
trouveriez tr^s - difficilement reunis le nom , 
les graces &: la Fortune. — Quönd je dis 
qu’elle ii’a rien , je ne Fuis pas tr^s - exa6t. 
Oui & non ; eile n’a point de bien , cela eft ' 
vrai ; mais Fon tuteur m’a donnd la connoiF- 
Fance d’une perFonne qui va remplir mes vues, 
en me procurant une Charge que j’achete & 
dont j’obtiens l’agrement par Fa proteftion. . . 

( Pendant cette tirade , le marquis quittoit Fa 
place ä chaque inftanc, öc afFedoit de ne parier 
que de bout &c le dos tourne ä la cheminee, 
dans laquelle il y avoit un Feu ä rötir un tau- 
reau. . . Je me diFois en moi-meme : le pauvre 
diable fe grille pour faire le petit-maitre. En 
efFet , le marquis retroulToit Fes jambes comme 
un cheval h eparvins , & il Fuoit ä grolTes 
gouttes, quoiqu’il Füt vetu ii la legere comme 
l’eüt ^td un baFque. Ainfi j’ajoutois dans mon 
foliloque : cet komme , ä moitie Efpagnol , efl 
frileux ; mais quelle diable de rnanie d'etrs 
vetu de la forte? que ne prend-il une fourrure 
comme les Riiffes ! Cependant je repondois. . . ) 

- — Charge militaire, Fans doute , Monfieur? 
dans IMtat-major ? — Non , Monfieur , je n’ai 
point de Freres; ma chere grand’mere ne 
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veut pas que mon nom s’eteigne , &: ne m’a 
fubltitue les biens du Gave-Suzon qu’ä tette 
condition ; car ceiix du Roncal , je les tiens 
du chef de majnere. — Charge ä la cour ? — 
Oui , k la cour ; mais je veux du grand. — 
Et dans quel genre ? — Je veux ce qui peut 
rne rapprocher le plus de la perfonne de mon 
maitre. — C’eft bien vu Monfieur ; il y a 
des charges de la couronne ; mais dans ce 
rnoment perfonne , que je fache , ne veut s’en 
defaire. — Cependant , je fignerai mon traite 
cette femaine. A la verite , je ne connois poinc 
encore mon vendeur ; mais je fuis fix6. ... Au 
refte , j’ai promis de ne pas dire le nomde ma 
Charge; ma femme mcme l’ignore. — Fonc- 
tions,^ — Fonctions ? oui 6c non. — C’eft- 
ä-dire , que vous pouvez aifement vous faire 
remplacer ? — Au qontraire , le fervice eft 
perfonnel , 6c je prcte ferment entre les mains 
du roi ; 6c ce fervice qui dure neuf mois , eft 
force ; mais les trois mois qui me refteronc 
me fuffifent , parce que mon intention a tou- 
joürs ^te de ne pas habiter mes terres plus 
long-tems. — Et ces trois mois k votre 
choix } — Non , 6c je n’ai de libre ä bien 
prendre que les trois mois d’etd. — C’eft-ä- 
dire , que vous ne faites pas Compiegne. Mais 
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quelle Charge cela peut-il etre? Seroit-ce 
teile de Forget, capitaine du vdl? il ne va 
jamais ä Compiegne. — Je ne voudrois pas 
de cette Charge pour celui de mes valecs-de- 
chambre qui porte mon or. --- . . . . ( Je me 
dis ; voilä de la morgue efpagnole. ) Peut-on 
vous demander la finance ? — Cent mille 
ecus. — Eft-ce la Charge de grand-fauconnier, 
de grand - louvetier ? — . . . . ( Avec fierte. ) 
Et non , Monfieur ; tel que vous me voyez , 
j’etois deftine aux n^gociations , &c mon 
grand - coufin a ete miniftre ä Cologne. — 
C’etoit un grade pour aller plus haut. -* — II 
mourut de la petite veröle: voilä le malheur; 
c’etoit un gran^ fujet ; il eüt cte ä tout. . . . 
( Puis de retroulTer fes jambes , de taper du 
pied , de temoigner une exceflive impatience, 
de laiffer meme ^chapper quelques larmes de 
douleur. ... Je difois en moi - meme : voild 
un fingulier komme ; mais que deviner? Et je 
n'ofe lui faire certaines queßions. ) . . . Si cela 
eft, Monfieur, que ne fuivez-vous tout fim- 
plement la carriere de M. votre grand-coufin ? 
eile eft noble. — Je vous en ai donne la 
raifon. Une ambaflade eft un exil ; ma chere 
' grand’mere ne veut pas me perdre de vue , 
dt ici , je reunis dans mon plan mon goüt , 
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nies vues , mon devoir filial. . . . D’ailleurs 
moii amour-propre fe trouve flatte. — Etes- 

vous feere caire du cabinet avec la plume ? 

Place fabalterne ! Je vous ai dit que 

je prdtois ferment entre les mains du roi ; 
vous devriez me comprendre. — Point du 
tout, je vous jure. — Ce ferment porte : que 
je ne recevrai point cTargent de T etranger; que 
je tC entretiendrai aucune correfpondance avec 
les puiffances du dehors ; que je ne revelerai , , ^ 
Je vous dis mon fecret. — Vous n’etes pas 
* fecretaire d’tftat? On finance pour ces charges 
ä caufe des brevets de retenue ; mais cepen- 
dant eiles ne s’aehetent point. — Paime mieux 
ma place que celle de fecretaire d’^tat. — - 
Je n’y fuis pas. — Je l’aime infiniment mieux 
que celle de premier gentilhomme de la 
chambre. . . . ( l^uis de grincer des dents ; les 
mains fe crifpoient ; le vifage en eretifme ; le 
corps en contradion. ) — Je m’apper^ois , 
Monfieur, depuis long-tems que vous fouf- 
frez: vous trouveriez-vous mal ? vous ne man- 
queriez de rien ici } il y a cinq femaines qu’une 
femme y penfa accoucher , les douleurs ceC- 
ferent , on la tranfporta ; mais le Chirurgien 
de la maifon eft trös-habile ; ainfi, croyez-moi, 
ne vous contraignez pas. — (Le marquis de 
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Lomellinos fouriant : ) Ah ! Monfieur , fi je 
vous difois la caufe de mon martyr, vous - 
fauriez tour. — Mais je vois que tout votre 
xorps eft affeiä^ ; vous ^tes dans une fueur 
abondante ; vous avez de la fievre. — Non , 
je me porte bien. — II eft vrai que ce feu 
eil trös- violent ; que ne vous en ^loignez- 
vous? II pleut, le rems eft doux; les lumieres, 
le tapis , ce monde. . . . • — Eh ! mais , Mon- 
fieur , fl c’eft la grande chaleur que je cher- 
che ? — Quoi ! de vous rötir les jambes ? — - 
Helas 1 Monfteur , j’y ai des taches larges 
comme des 6cus de fix livres : mon valet-de- 
chambre m’a dit que dans ce pays - ci vous . 
appelliez cela des maquereaux. — Mais votre 
but ? — C’eft une habitude que je veux con- 
tra£ler ; je cherche ä m’y fairci je ne puis pas 
me vaincre j la tete m’en tourne. — Eh ! 
Monfieur. . . . — Tout tient ä cela ; & j’au- 
rois d^jä fignd mes provilions , li l’on ne 
m’avoit confeill^ de voir pröalablement ä täter 
de la pofition. — Mais que voulez-vous donc 
dire? — Vous me forcez k vous revöler mon 
fecret; vous me paroiflez avoir une ame hon- 
ncte. . . . Ne me trahilTez prjs .... j’en mour- 
rois. . . . Tenez .... c’eft que .... j’EXERCE 
ma Charge. . . . — ( A ces mots je regarde 
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attentivenient le marquis , &c je foup^oime 
que l’efprit s’aliene.) .... Je prends la liberte 
de vous demander , Monlieur , oü vous fouf- 
frez ? c’eft par int^rec pour vous ; je ne parle 
plus de charges; je, me fuis mal explique. 
(Ec des excufes. ) — Je vous dis que j’EXERCE. 

Je m’efforce , je cherche k m’habituer. 

Mais ä quoi? — Eh bien ! puifqu’il faut vous 
parier net , je fuis Ecran du Roi. . . . Ainfi 
au confeil d’ecat ; ainfi dans le fecret ; ainfi 
au milieu des cravaux les plus particuliers , 
6cc. 6cc. &CC . . . . Vous m’entendez k pr^fent ? 
II y avoit la Charge d’ecran de la maitrefle k 
, vendre ; je l’aurois preferee ; mais on m’a die 
que ce qu’il y avoit de plus grands feigneurs 
y vifoient; les cardinaux meme ne la dedai- 
gnent pas , de font für les rangs. — He l 
Monfieur, vous m’eclairez .... je comprends 
enfin. . . . Quelle extravagance vous fait - on 
faire ? vous me paroiflez un galant Komme. . . . 
— (Le marquis tr^s-en colere.) Comment? 
& qu’appcllez-vous ? il n’y a pardieu pas ici 
de plaifanterie. Cette Charge eil ma dot. Ma- 
dame que vous voyez m’a livree nue ; j’ai 
depofe un por-de-vin de douze mille livres , 
de mes Fonds font pr^rs. ... Et je m’en F(^Ii- 
cite : fondions honorables , fans contrainte ; 
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je fuls le roi par-tout, meme ä l’arm^e Je 
connois les fecrets du confeil mieux qu’aucua , 
de vos miniftres ; je ne fuis Charge de rien ; 
rien ne roule für moi ; d’ailleiirs point fujec 
aux vicifficudes de la cour ; les intrigues naif^ 
fent &c meurent ä mes pieds; je les vois fe 
former, s’ourdir, fe tramer, fe grolTir comme 
on apper^oit le nuage quand on eil für la 
cime des Pyrenees. Pas un ^tre ä la cour qui 
ne me refpecle & ne m’envie ; je fais tout ; je 
ne parle point ; mais mon regard s’interprete ; 
on tremble en ma pr^fence. ... Je ne connois 
rien de plus relevö. . . . Mais , helas ! hdlas ! 
tout s’evanouit,li je ne puis pas remplir mes 
fondions , &c voilä ma douleur ! . . . ( Et de 
retroulTer les jambes , & de trepigner , taper 
du pied , & prefque pleurer. ) — Eh ! Mon- 
teur , ä qui avez-vous ddpofe ces douze mille 
livres ? — Au nommö Marie , procureur. — - 
Eh ! oui , Olli , Marie , procureur au Chätelet^ 
cour du Palais. — Prdciföment. — Et pre- 
cifement ,«Monlieur , vous etes lä dans un ' 
bois , au milieu d’un tas de roues. Marie eil 
le depofitaire du Chevalier d’Arcq , agent de' 
Madame Sebaltin. . . . Vous devez voir ce que 
je ne veux pas dire. — Comment , Monlieur, 
vous croyez? . . .-( Et les yeux de s’allumer. ) 
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. Dans ce moment Y-Solto-Maior paffe ; je 
le retiens &c lui explique tout en deux mots ; 
&. le pantalon de crever de rire. Cependant 
il eut la bonte de charger fon fecretaire d’am- 
baffade , le Chevalier de Carron , de fuivre 
cette filouterie. On parvint ä faire rendre au 
marquis de Lomellinos fes douze mille livres; 
mais la femme lui rella. 

==^ 

CHAPITRE X. 

l^ettrc de M. dz* * * ^ conftd de France , A 
* * *, tombie de la poche de AL de** dans 
la nie de Grammont. 

J-Ja paffion effr^nde du joueur le plus m- 
fenfe n’eft abfolumeht rien en comparaifon 
de celle des Efpagnols , grands , petits , 
femmes öc enfans pour les f^ces des taureaux. 
Quand on en donne dans une grande ville , 
tous les bourgs de vingt Heues &c plus ä la 
ronde y envoient leurs habitans. A Seville 
on compte plus de trente mille ^trangers 
dans ces jours fameux. L’amphith^atre peut 
contenir quarante mille ^eRateurs ; la place 
conftniite en cirque , ä la mankre des Ro- 
mains, 
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mains , y eft bätie en pierre revetue ^ & fou* 
tenue par des centaines de colonnes de mar- 
bre* LfC reite , faute d’argenc ^ n’ell encore 
qu’en bois couvert de bannes de toile. Les 
aßientos ou loges font en gradins^depuis le 
fol jufqu’au falte. Un mur de fix pieds, joli- 
ment peint en bois, regne autour de la place 
& forme l’enceinte inc^rieure: de fepc en fepc' 
pieds , il y a une ouverture feulemenc aflez 
large pour donner paflage k un bomme. C’ell- 
!ä que fe retirent ceux que fanimal furieux 
pourfuit. Rarement ufent-ils de cet avan- 
tage, d’autant mieux que chacune de ces 
petites Portes eil occupee par des foldats de 
la garde } mais le long de ce l^ger remparc 
regne un appui de bois für lequel l’homme 
pourfuivi pofe un pied pour s’elancer de 
l’autre cote. Quelquefois le taureau s’achame 
contre le bois & y fait d’alTez belles breches ; 
d’autrefois il faute pardelTuSj mais le plus 
fouvent , il reite furpris d’avoir vu öchapper 
& difparoitre fonennemij on lui l^lTe d’ail* 

' leurs peu de tems pour fe reconnoitre. Un 
manteau, un mouchoir, un chapeau, qu’on 
agite prl;s de lui, un cri qu’il entend le diltrait, 
& für - le - champ il fe retoume & s’acharne 
toujours für le premier objet qu’il rencontr?, ’ 

H ; , 
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C’eft dans ce naturel de Tanimal que confiftc 
la forte de fecurit^ des malheureux devoucs 
^ ces exercices j ils s’entendent fort bien , &c 
fe fecourent entr’eux mille fois dans chaque 
coürfe. Vous iniaginez qu’un homme va ^tre 
mis en pieces , le taureau femble le toucher 
de fes terribles armes ; un morceau de linge , 
ou le cri d’im de ceux qui fe trouvent autour 
de lui , le dötourne vers ce nouvel objet de 
fa rage le plus fouVent impuiflante. Mais je 
. m’egare ; allons par ordre dans la defcrip- 
tion de ces Stranges fetes. 

A Madrid dtCadix, depuis päques jufques 
vers la fin d’octobre , il y a regulierement 
trois ou quarre courfes par mois, dans cha- 
cune defquelles on tue dix ä douze taureaux. 
Elles font inbniment moins brillantes que 
par-tout ailleurs. On y fupplee par des jeunes 
taureaux , des vaches & m^me des veaux un 
peu forts qu’on ne tue point , mais que l’on 
pique , & avec lefquels on va kcapear; c’eft- 
ä-dire que, qui veut defcendre dans l’arene, 
fe pröfente' ä l’animal, &c fe place devant lui 
avec fon manteau qu’il tient ä deux mains 
& qu’il agite , pour exciter l’animal ä fondre 
für lui. L’art eil cfölever le manteau, enforte 
que l’animal paffe pardeffous, fans tou.cher 
ui le capeador ni fa cape. 
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A S^ville , les fetes font beaucoup molns 
frequentes ; mais elles font gen^ralement plus 
remarquables ä raifon du goüt des Andaloux; 

' encore animes par la rarete ^ la force, la 
taille & la ferocite des , taureaux fauvages 
nourris dans d’immenfes plaines , & qui n’ont 
jamais vu qu’un homme avant le grand jour,- 
ou du moins la veille de leur facrifice. C’eft, 
une gloire d’avoir nourri für fa terre un tau- 
reau plus terrible qu’un autre ; aufli confta- 
te-t-on avec beaucoup de foin que tel tau-^ 
reau eft n6 &c elev6 dans tel paturage appar-r, 
tenant k M. tel. La lilte imprim^e fe vend 
le matin , Sc il n’y a pas un amateur qui ne 
l’ait k la main, pour favoir k chaque taureau 
qui entre k qui l’on va avoir ä faire. En 
effet , chaque taureau porte une marque dif- 
rin6tive annonc^e dans la lifte. 

La furintendance de ces fetes appartient 
exclufivement k un corps compofe de vingt- 
quatre gentilshommes , fous le titre de maf- 
tranfa ; mjeftrenfe ou maitrife dont le prince 
des Afturies eit le premier compagnon ne 
dans toutes les villes & polTeffions efpagno- 
les. Aulfi lailTe-t-on ä chaque fete une grande 
Sc belle löge vuide , oü l’on voit fon faii- 
teuil , fon portrait Sc deux fentinelles. A co^j 
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de cette löge font les aßentos de la meeßränfa^ 
oü font invitees les dames principales de tous 
les gens titrds. On commence par affermer 
la place : cette annde 1781 , eile l’a dtd pour 
les quatpe courfes au prix de cinquante-fix 
mille francs. Obfervez que la moitie des 
places ne fe paient guere plus de huit ou 
dix fols. La mxßfanfa fe Charge de payer les 
taureadors , les taureaux , les chevaux , &c. 
Le jour, le grand jour , le jour ä jamais md- 
morable & tant defird enfin venu , dds les 
deux heures du matin , vingt mille hommes 
vont deux Heues de lä , au-devant des tau- 
reaux qui font amends affez paifiblement par 
des boeufs qu’ils fuivent , de dont le nom 
propre t^maquereaux^ (nom qui ne falit pas 
mdme la bouche des femmes.) Les taurea- 
dors , fuivis chocun de leurs quatre ou fix 
baudrilleros , de les picadores cheval vont 
au-devant de peur d’accident. Beaucoup ßa- 
fecionados prennent ia lance de picadores y 
de vont s’exercer de faire dventrer leurs che- 
vaux: ce qui ne manqiie jamais, par la ma- 
lice des taureadors qui aimeroient bien mieux 
qu’on ne harcelät pas leurs bdtes ävant le 
moment. Mille ou deux mille toifes avant la 
pj^ce j on dleve des remparts ou baluftrades 
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de bois, je veux dire de longs bätons atta^ 
ches tranfverfalement ä des pieux plant^s de 
diftance en diftance , pour que le public leS 
voie palTer ä l’aife & fans rifque; mais la 
paflion l’emporte , &; pous fe metcent dans 
l’enceinte. II eft rare qu’il ft’arrive pas d’ae- 
cident , comme vous pouvez aifement le pen- 
fer. Cependant ils fonc rarement graves , par 
l’adrefle innee de tout Efpagnol en fair de 
taureaux. Plufieurs gens , meme de la plus 
grande qualitc , le pourroient difputer aux 
plus celebres taureadors. Nous avons ici le 
comte de Miranda , homme de la premiere 
cafte , de trente ans , de la plus immenfe For- 
tune , & qui ne Falt autre choFe que courir 
de taureaux en taiureaux. II ne manque pas 
une Fete , & Fait ä la Face de toute l’EFpagne 
le meme mutier que pep6 - illo. On ne lui a 
pas permis de piquer ni de tuet ä Söville ; 
mais il ne paroit pas un taureau qu’il ne 
l’agace, & ne le Faffe paffer yingt Fois Fous 
la cape , aux applaudiffemens Furieux de tous 
les Fpedateurs & Fur-tout des Fpe(äatrices. 
Au Fortir de la place , il n’y en a peut - etre 
pas deux qui lui reFuFaffent tout ce qu’il leur 
demanderoit. Au Furplus, je le leur pardonne- 
rois ; il eff: de la plus riche taille , magniH- 
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que , fait ä peindre , & beau comrne Adonis. 
Dös que dix hcures fonnent , les portes de 
l’enceinte s’ouvrent , & une garde de prös 
de quarre Cents homnies , dont Cent ä -che- 
val , viennent dans la place , &: aprös diver- 
fes evolutions & faluts ä la löge du prince, 
ä celle de la mceßranfa , ils forment une ligne 
ou deux de tour le diamecre de la place , & 
s’avaiicant en ordre , ils chaflent devant eux 
tous les majos ( les elegans ) qui y font 
depuis le marin ö lorgner les femmes des 
loges , chacun monte & fe place. A un lignal, 
une nouvelle evolution fort agreable , pofe 
en un inftant chaque fentinelle ä fa place. 
La cavalerie va enfuite chercher l’alguazil-ma- 
jor, qui vient en pompe faluer l’effigie du 
prince , les vingt -quarre , Sc demander la clef 
du torrii que ( l’hermano-major ) le chef des 
vingt - quarre , qui change de deux en deux 
ans , lui jette. Le torrii eft une enceinte fous 
les loges en face de celle du prince , oü les 
taureaux font enfermös chacun dans une 
cellule dont la porte eft une herfe. Viennent 
enfuite , pour faire leurs revörences , les tau-' 
readors ou matadors , ceux qui tuent , fuivis 
chacun d’au moins quarre baudrilleros , ceux 
• qui placent les dards für le col du taureau , 
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tout cela habill^ tr^s - elegamment , k peu 
prbs dans le goüt de nos coureurs, ou plu- 
toc comme Figaro dans le Barbier de Se- 
ville. Ils font fuivis de trois picadores ^ che- 
val. Ceux-ci font d’excellens ecuyers : ils font 
armes d’une trös-longue lance de bois , dont 
le bout efl: garni d’une pomte , triangulaire 
de fer de trois k quatre pouces trfes-aigue ; 

/ 

mais avec un bourrelet ä quatre ou cinq pou- 
ces de l’extremite , de peur que le taureau ne 
s’enfile lui-meme de part en part; ce qui 
fluelquefois arrive par la violence du choc 
& la force incroyable du bras du piqueur. 
Leur reverence faite, viennentpour lamdme 
ceremonie les condu(äeurs des mules en- 
harnachees , qui doivent eniever le taureau de 
la place apres fa mort. J’oubliois de vous 
dire, que da^s une chapellc attenante k la 
place , il y a un pretre avec les faintes huiles , 
l’euchariftie , &c. je ne fajs pas s’il y a des 
chirurgiens. Le taurcador qui meurt für la 
place eft excommunie, A Madrid, exceptd 
quand le roi y viefit , il y a une autre cere- 
monie bien infame ä,mon ferft. On dit qu’elle 
a ete indifpenfibl? dans le principe , tant la 
.flireur desgrands & du peuple etoitportde ä 
l’excds , pour fe jeter au milieu de la place , 

H4 
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6c y faire le metier de matador. Le bourreau 
vient für iin äne , fait le tour de cette place , 
6c lit un edit qui condamne k deux cents 
coups de fouets , & ä trois tours dans la 
place für fäne , la tete tournee du cöt6 de 
la queue de l’animal, ceux qui pendant la 
courfe defcendront dans l’arene. 

Tous ces pröliminaires achev^s, la mufi- 
que fe fait cntendrc; les taureadors fe pro- 
menent de cotd ßc d’autre ; les trois picadores 
ä cheval fe placent, Fun k quarre ou cinq 
pieds de Fendroit d’oü doit fortir le taureau, 
un autre derriere lui k ^gale diftance , 6c le 
troifieme derriere ■ celui-ci , le long de la 
petite barriere ou mur de bois qui forme Fen- 
ceinte. Le gardien du torril a les yeux fix^s 
für la löge de la maßranfa , & au lignal du 
mouchoir de Fhermano-major , la herfe fe 
leve , on voit fortir un taureau furieux de 
s’etre vu renferm^ , & harcele par mille pi- 
quures qu’on lui fait ä travers les grilles de 
fa cage. Le premier objet qui fe pr^fente eft 
le picador qui Fattend de pied ferme 6c lui 
prefente fa lance ( garrocha ) j ce taureau fe 
precipite , 6c malheur au cheval , 6c Ibuvent 
au ( ginete ) cavalier , s’il n’eft pas repoulfe 
par la lance ; le taureau arrete par cette point?e 
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qui lui fait une plaie douloureufe, fe jette für 
le fecond qui le recoit de meme. II court au 
troifieme qui fattend &: le repoulTe comme 
les deux Premiers. Pendant cet intervalle , oha- 
que pxqueur court ä touce bride fe ranger 
derriere celui qui n’a pas encore piqu^ ; ils fe 
fuccödent ainfi & fonc le tour de la place. Un 
taureau re9oit ainfi fouvent cent piquures, 
avant qu’un nouveau fignal fafle retirer les 

^ picadores , & ordonne aux baudrilleros de 
commencer leurs jeux. Ces jeux font affreux. ■ 
Vous jugez de la colere du taureau. C’eft dans 
ce momertt oü il mugit , oü il ^cume , ou 

f 

il bondit au milieu de la place , que chacun 
des baudrilUros , ä l’envi l’un de l’autre , vieiit 
lui planter, & non pas lui lancer, furle col, 
bien entre l’efpace des deux cornes , & tou- 
jours en face de l’animal , deux baudrilles 
ou bätons de dix pouces de long , ornös de 
banderolles : puis ils courent en chercher 
deux autres. Ces bätons font armös d’un bouc 
de fer tranchant & ferm^ en hame9on, de 
fafon qu’il teile fichö dans le col de l’ani- 
mal , qui , quand il en a für le col une 
vingtaine , eil alors dans iin acc^s de rage , 
au-delTus m 6 me de toute exageration. L’Äer- 
mano-major fecoue fon mouchoir, les bau- 
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drilleros s’eloignent , & vient le matador a 
pied , tranquiile , une ^pce de quatre pieds 
a la main droite , &c dans l’autre un nior- 
c«tu d’etoife. A fon cri le taureau s’arrete , 
ou fe retourne devant lui ; le matador avance , 
agite fon drapeau; le taureau s’elance, & 
dans ce moment mdme re^oit le coup mor- 
tel. Obfervez que ce coup eil portd direc- 
tement en face du terrible animal i il fauc 
que la main &c le bras entier du matador 
foit placö entre les deux cornes. Jugez a 
quelle diftance en eil le corps du combattantl 
Pour que le coup -foit bien porte, il laut 
qu’il tranche la feconde vertebre, L’animal 
tombe fans vie ; le matador falue l’alTemblee , 
vient enfuite faire la meme.c^r^oionie au 
pauv re dupe , ä qui il a dedie la mort de fon 
adverCiire , &c en re9oit de l’argent que le 
peuple compte trfes-foigneufement en voyimt 
combien de fois fon idole fe bailTe pour ra- 
malTer les piallres ; & II le nombre ne lui 
paroit pas fufiiCint , fes cris de fes huees le 
vengent. D^s que le taureau eil abattu , les 
mules entrent , le tirent hors de la place , & 
dans Finllant mdme il en paroit un autre. Il 
n’y a pas d’entre ade. Chaque taureau four- 
nit de dtkize ä quinze minutes de com^ 
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bat. Lc dernier taureau , ä chaque courfe 6c 
par-tout , excepte ä Cadix depuis un an , cft 
abandonnd aux amateurs. D^s que ce mo- 
ment decidi6 eft arrive , vous voyez les gradins 
6c les loges fe degarnir, 6c la place pleine 
comme le parterre ä la comedie. C’eft au 
jnilieu de cette foule qu’on lache le dernier 
taureau. Tächez de deviner comment, ehe? 
un peuple auffi religieux , ( je ne parle ici 
d^humanit^ ni de police ) , on peut permet- 
tre un amufement qui expofe evidemment 
la vie de cent ou mille perfonnes ? Cepen- 
dant les accidens font rares : on laifle vivre 
peu de tems ce dernier taureau; mais en 
ßx ou huit minutes combien de coups de 
corne un tel animal ne peut-il pas diftribuer? 
D^s qu’il eft tuö , il n’y a pas un des fpec- 
tateurs qui ne fe jette delTus pour pouvoir lui 
donner un coup de fon poignard. Et cela 
dans ce liecle , 6c en Europe ! 

. Voilä une efquifle tr^s-informe de ces jeux 

barbares , qui le feroient peu fi tout fe paf- 
foit toujours prcciföment comme je viens 
de vous le raconter ; mais vous penfez bien 
qu’il y a des ^venemens. Tous les coups du 
picador ne font pas tellement bien appli-» 
, quds ä l’epaule du taureau ; tous l§s chevaux 
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ne ire^oivent pas li tranquillemwt le choc 
que la fcene ne varie ; il en eft de meme des 
baudrilleros &c des matadors. D’ailleurs il 
eft des t^ureaux plus fins que les autres ; ils 
^vitent la lance ou la brifent ; alors le cheval 
fuit ventre ä terre ; mais le taureau le de- 
vance , 6c fouvent l’enleve für les cornes & 
le jette’ä dix pas avec le cavalier ; il n’y a pas 
de courfe oü cela n’arrive dix ä vingt fois. 
Ce qu’il y a de plus cruel 6c r^llement de 
plus intereflant, c’eft le courage 6c l’ob^iA 
fance de ces malheureux chevaux , moins irr6r 
fonnables cent fois que leurs barbares mai- 
tres. J’en- ai vu , non pas un , mais cent , les 
inteftins hors du ventre , les foulant aux 
pieds , retourner contre le taureau , recevoir 
de nouvelles bleflures , 6c ne quitter la place 
, qu’en mourant : tel cheval a gros comme la 
tete de fes inteftins k jour , 6c combat en-p* 
core trois ou quatre taureaux avant de mou* 
rir. Le cheval mort , on en ramene un autre ; 
6c ainfi de fuite. 

Quelques taureaux fuient les chevaux 6c 
cherchent les hommes ; ce font les vieux & 
les plus k craindre : aufli ceux-lä excitent-ils 
davantage la joie de Pamphitheatre ; alors 
matadors , baudrilleros , torreros , tous le 
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fuivent , le harcdent , lui jettent leurs man- 
teaux , leurs chapeaux , vont k capear pour 
le fatiguer & l’^puifer' en efForts inutiles. 
D’autres mous , un für cent , font läches , il 
n’y a pas moyen de tuer ceux-lä; ils font 
indignes de mourir de la main fameufe d’un 
pepe-illo. On lui lache trois dogues , qui dans 
cinq minutes le terralTenc en le fki/iffant aux 
oreilles , & un valet de mon eher ami Pepe , 
vient Sc lui perce le ventre. Souvent le tau- 
reau s’aeharne apr^s un homme; mais ils ont 
des moyens ( quelquefois infufhfans ) de lui 
dchapper } une mante , un mouchoir , un cha- 
peau qu’on lui jette, un cri qu’il enrend ä fes 
oreilles , car il ne fauc pas ^tre plus loin de 
lui que de la diilance du bras , le derourne. 
J’aurois dö vous dire que fous peine d’une 
honte inefFa9able , on ne peut jamais Sc dans 
aucun cas blelTer ni m^me roucher le tau- 
reau qu’en face de (a t^te , & jamais le con- 
traire n’arrive qu’aux taureaux abandonnes 
aux chiens. 

On diverlifie auffi la f<^te par quelques pan- 
talonnades ; des hommes habill^s en femme 
avec leurs mayos qui leur donnent le bras , 
prennenc le chocolat au milieu de la place. 
Le tauieau vient, enleve cable, chaifes Sc 
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<!e jeüneUrs } quelques-uns ne font que des 
outres pleines de vent , avec un poids au 
pied comme ces petits prufliens qui amufent 
les enfans } le taureau a beau les enlever , ils 
retombent toujours für leurs pieds ,& comme ‘ 
leur mouvement eil continuel , il s’acharne 
apris ces mannequins au grand plai^r des 
autres mannequins qui garniflent l’amphi- 
th^acre* On pofe auffi un poteau au mi- 
lieu de la place ; on y enchaine un finge j 
le taureau vient, frappe le poteau le finge 
dont la chaine a une certaine longueur , lui 
faute für le corps, & nous autres de rire. 
D’autrefois ^ on fait entrer un char triom- 
phal charg^ de figures grotefques , traind 
par un mauvais cheval : le taureau tue le 
cheval , met la voiture en morceaux , &c les 
figures fe fauvent comme elles peuvent. Ce 
que je ne con^ois pas , c’ell que ces gens-lä 
& les picadores fur-tout , qui font des chütes - 
frequentes 6c r^llement epouvantables , fe 
relevent comme fi de rien n’^toit , repren- 
rent leur m^me cheval , & retournent au 
taureau avant meme d’avoir remis le pied 
dans leur ^trier , & cela fouvent apr^s que 
le taureau s’ell acharnö für le corps du che- 
val , fous lequel ils fe font trouv^s, ikns quoi 
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le taureau leur eüt otiverc mille fois le ven- 
tre. Mais^ comme je vous l’ai dit, les grands 
accidens font rares. Cependant il y a peu de 
fameux niatadors qui n’ait fini fes jours au 
milieu de la place. Mon ami Pepe m’a mon- 
trd (bn corps ; il eft impoffible , je n’exagere 
point, de pofer trois doigts für fon vencre, 
fon ellomac &. fa poitrine , fans y trouver une 
cicatrice. Je lui ai parl^ du danger de fon 
mutier. Sa r^ponfe m’a plue beaucoup ; il 
en eil convenü. Il m’a dir qu’il ^toit hon- 
n^te homme &c bon chr^cien; qu’il avoic 
achet6 une vigne & des rentes ä fon pere, 
que depuis ce tems-lä il ne craignoic plus 
rien; qu’au furplus fa palllon pour fon me- 
tier ötoit teile , qu’il refuferoit les richelTes 
& le rang du duc d’Albe plutot que d’y 
renoncer. On m’a dit que tous penfent de 
meme, & je le crois fans peine. Mon ami 
m’a deterre dans la place , 6c n’a pas man- 
qu6 de me dedier plufieurs taureaux , mais 
feulement par honneur; il n’ell pas revenu 
faire la feconde falamalec, qui eft celle du 
quart-d’heure de Rabelais. / . 

. * IC.J 
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CHAPITRE XL 

M. B** de G***a da/ine Panecdote fui- 
vante a M. de la** * ^fous ce titre : Res- 
PECTEZ LES TROus ; 6' fon fecretaire nPeri 
a dotuie communication, 

la mort de Madame de Pompadour, 
M. de Ch * * fut maitre du royaume fans 
rivaux redoutables. II voulut bientoc profiter 
de cette pofition pour adminiftrer les finan- 
ces ; car ü l’argent fert ä un ambitieux pour 
acquerir de l’autorite , ä quoi lui fert l’auto- 
ritö fi ce n’eft ä acquerir de l’argent ? II fal- 
loit ä M. de Ch * * un plan tel que lui , & les 
fiens n’y fuffent pas oubliös. 

Les dettes de la guerre n’^toient point 
liquiddes ; eiles itoient enormes ( i ) , &; ceux 


( I ) Pour donner une idee de ce qu’etoient ces dettes 
tfFrayantes , on ne citera ici que celle du Canada , qui 
\ your lors n’etoit point liquidee. Qu’on juge des auites 
parties , la guerre d’Alleraagne , &c. &c. 

Les depenfes annuelles du gouvernement 
pour le Canada , qui ne paiToient pas en 

1729^ 400, 000 L. 

fc qui avant 1749 ne s’etoient jamais ele- 

vecs au-deffus de 1,700, 000 

, qu* 


\ 
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qui les liquidoient prenoient ce qu’ils vou- 
loient pour aflurer le fort des creanciers d’une 
ttianiere plus ou moins favorable. On s’oc- 
cupoit doiic de ce travail ; mais comme il 
n’y avoit poinc de Fonds, comme on ne pou- 
voit liquider qu’en papier, 6c que Foullon en. 
avoit epuife tous les genres; papiers nouettes, 
Alface , Canada , Flandre maritime, &c. öcc . ; 
comme il y en avoit dejä pour prös de deux 
milliards ( i ) , le difcr^dit ötoit tel que ce • 
papier perdoit prös de foixante & dix pour 
Cent : de forte qu’on n’en pouvoit phis placer; 
car fa valeur ötoit prefqüe nulle. 

Mais on imagina de lui en rendre une , en 
tirant parti de la bonhommie de' la nation* 


n’eurent plus de bornes apres cette epoque : 

L’an 1790 coüta ä , 100, 000 L.' 

17^1 2 , 700,000 

17^2 4,090,000 

i 7 n S > Joo, 000 

* 7 S+ 4,4?o,'ooo 

17s f 6, 100 , 000 

17^^ 11,^00,000 

' > 7 S 7 19,2^0, 600 

1758 27,900,000 

17 5 9 26,000,000 

1760 les 8 Pre miers mois . . i j , ^00 , ooo 

En 1764 il en etoit dü encorc . . 80, ooo , 000 L. 

( 1 ) A la mort du roi , on calculoit für cent millions 
de rentes perpetuelles & autant de viageres. 

1 


> 
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U eft un pr^jug^ qui fait croirc que la detce 
du roi , enregiftrde au parlement, vaut mieux 
que la dette du roi qui n’y eft point enrö- 
giftröe ; mais le roi eft le roi ; mais Tenr^- 
giftrement eft un chift'on ; donc le pröjiigc 
eil une betife. 

Telle fut cependant la bafe de l’operation 
du mois de döcembre 1 7Ö4 ; eile enrichit les 
faifeurs ( i ) , & bien loin de liberer F^tac , 
eile doubla fa detre. 


( 1 ) Foulion eft arrive ä Paris clerc de procureur , & 
lifoit les cpitaphes apres fon diner. Quatre Francs par 
mois pour fes menus plaifirs , compofoient fa bourfe. Le 
rparechal de Belle - Isle le fit conimiflalre des guerres ; 
& de lä fa Fortune , parce que le marcchal miniftre en 
I7^g , le fit Intendant de la guerre. M. de Ch** n’a 
jamais pu le fouffrir; mais il fe le rendit neceflaire, 
parce que Foullon pouvoit devoiler beaucoup de depre- 
dadons. 

Foullon a acquis.des biens immenfes; la terre de 
Gouffier, celle des Tournelles, qui vaut ^^ooo liv. de 
rentes. La terre de Morangis de Madame de Mazarin, 
pres'ChiUi, bätie par le.furintendant d’Eifiat: 

Par un fiat 'Dien crea la machine ronde , 

' Par un deffiat Lieu veut perdre le monde. 

A Paris, la maifon de Chavanes vjs-ärvis. de Madame de 
L’H^^pital, &c, &c. ^c. II a* donne 800,000 liv. comp- 
tant, ä fa fille, pour lui faire epoufer Bertier, l’intendanC 
de- Paris. 11 a marie fon fils aine ä la fille de Depeftre, 
fournifteur, dont la veuve a epoufe Vargemont; ce De- 
peftre eft.^ichinime/ IHiis Foullon a un porte-fenille fans 
borncs que Rourgacde fait valoir. 
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En 1719 , Laws opera für Ifes valeurs idea- 
les des aftions du Mifliflipi ( i ). On fe pro- 
curoic ces adions par le bdlet de banque: on 
echauffa les tetes ; de ce momenc , on euc 
beau cröer desadions,elles ne furent jamais 
en Proportion des demandeurs ; & avant la 
revolution d’une annee , dans laquelle le pu- 
blic pouvoit ä peine v^rifier la realite de la 
chimere du Mifliflipi , tout fut adions , touc 
fut billets de banque. Le regent paya qui il 
voulut ( z ) , & fargent difparut dans fes 

( I ) On connoit l’origine ou plutöt le pretexte de 
■(e terrible agiotage, depuis que Tefpagnoi Ferdinand 
Solto avoit peri für les rives du Mi(Ti{Iipi en 15^8; le 
prejuge general des enormes richefles de ce pays s’etoic 
accredltc. Laws profita de l’avide credulite ä laquelle ce 
prejuge donna naiflance, & le Miffilfipi devint la fin 
Ä: le mobile de toutes fes combinaifons für le papier- 
monnoie. Laws appuya par toutes fortes de friponncries 
cette erreur funefte ; on fit partir des ouvriers deftines 
ä mettre 6n valeur les mines de Sainte-Barbe, avec les 
Iroupes neceffaires pour les foutenir, Alors tous les ef. 
prits s’embrafcrent d’une palTion defordonnee pour les 
adions de la nouvelle Compagnie qui , independumnienC 
de l’incpuifable commerce du MilTiflipi , devoit concen- 
trer entre fes mains le produit des impofitions. On fait 
quel fut le terme & le reveil de ce räve fatal. 

( 2 ) La renonciation de Louis XIV -st la couronne 
d’Efpagne ne pouvoit pas Her le regent , fi fon roi en- 
fant Sc d’une Tante debile eüt peri ; mais elie donnoit ä 
l’Efpagne un grand paiti que cette nation s’efforqoit 
d’augmenter poitr l’doulfer; il falloit gagner les Corps 

,1z 
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mains. Alors on aneantit les bfllets de ban- 
que; on voulut pendre Bourgeois de Boynes; 


& la cour. Le regent gagna les corps en lui faifant cafTer 
le teftament de Louis XIV , & paroilTant recevoir de fes 
mains la regcnce que lui afluroient d’avance les troupes 
qui entouroient le palais. Le regent gagna la cour en 
payant les dettes de tous ceux qu’il falloit s’attacher , & 
contribua ainfi ä culbuter le fyfteme de Laws qui n’eut 
jamais fon fecret. 

L’Efpagne conferva fes pretentions jufqu’en 1729 que 
le dauphin naquit. Elles le renouvellerent en 1790, 
epoque oü on le crut niort de la petite veröle ; & ce 
fut ä cette meme epoque que Silhouette donna fa bril- 
lante fete a Saint - Cloud , par la raifon des contraires. 
Dans ces derniers tems encore apres les mariages des 
princes, M. d’Aranda, jufqu’ä la naiflance du duc d’An- 
gouleme, etoit de la plus grande affabilite. 

Au refte, il n’eft pas vrai que jamais le regent ait 
voulu empoifonner le, roi. II ea etoit le maitre. Le duc de 
Villeroy I’en foupconna, & en parloit tout haut. Un 
jour le roi voulut prendre une paftille dans la boite du 
regent ; le duc de Villeroy retint le bras du roi. Le re- 
gent ne dit mat, mais devint cramoifi. 

II fut queftion peu de tems apres du lit de juftice 
de 171 8- D’Argenfon, la perruque noire, propofa de 
conduire le roi au palais : “ Je m'en garderai bien , dit 
j, le regent ; car fi le clocher de la Sainte-Chapelle tom- 
j, boit für le roi en palTarct , Villeroy m’accuferoit de 
,, l’avolr fait tomber Le regent dit un jour ä l’abbe 
de Broglie , oncle du marcchal : “ Villeroy dit par-tout 
,, que je veux attenter ä la vie du roi. Je n’aime point 
,, alTez mon fils pour m’en occuper , ce n’eft qu’un bc- 
,j n 6 t; ii eft vrai que c’cft Fervac qui a ... . ma ferame. 
,j Non : je m’attache a cc prince , & je defirc qu’il foit 
fj un grand roi. „ 
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Laws fiit chafTc ; fes biens confifques ; mais 
l’ecat fut liber^. 

En 17Ö4 , M. de Ch * * fit paillaffe ; il en- 
fenca Cayenne ; mais le public fe fouvenoit 
de Laws,-& ne mordit point ä l’hame(;on. 
Ch * * s’enteta ; il envoya dix mille malheu- 
reiifes vidimes pcrir de fairrt & de mifere , 
für les fibles arides 6 c briilans de l’Aprouar- 
que 6 c de Kouroii ( i ) , comme on avoit fait 
en 1719 dans la Louyfiane. Cetre partie du 
plan göneral ayant manquee , on fe contenta 
de ce qui fuit. 

Delaverdi, g^ndral du parti parlementaire , 
avoit de fait controleur-general en decembre 
17Ö3 par Ch**. Laverdi, fils do l’avocat de 
ce norrt , etoit un chef de fede , convulfion- 
naire 6 c hypocrite; il inventa fur-le-champ 
une genealogie , fe fit defcendre des Averdi 
de Florence , 6 c changea fa fignature fans 
favoir mcme figner fon nouveau nom ( z ). 

( I ) Voyez les mcmoires de M. l’abbe Brouet, eure 
de Kourou en Cayenne. 

(2)11 compofa- fa fignature en feparant L’ de VA . 
& du nrot Delaverdi^ il forma d’abord Averdi ; par- 
lä il fut des Averdi de Florence. Mais il reftoit fon de, 
puis I • il les joignit : cela pouvoit paffer jufques-lä en 
formant la prepofition del; mais il crut qu’il falloit on 
accent , comme qui auroit dit de le Averdi , & mit en 

I 3 
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Sa femme, qui ^toic fille de Devin , marchan4 
dedrap, fe fit difpenfer du rouge & des ^paules 
le jour de fa prefentation. Son frere Devin , 
maitre des requetes , r^citoit avec eux le 
petit Office de la vierge , &c. &c. ( i ) 
Jufqu’ici Averdi ne paroit qu’un faftieux 
ridicule ; mais bientöt il devint infame : il 
devoit ä fon corps fa gloire ephömere ; il le 
trahit , offrit de le d^shonorer , öc repondit 
du fucc^s. Le plan etoit de faire enregiftrer 
par le parlement tous les papiers de l’etat ; 
de lui faire reconnoitre la partie de la dette 
nationale qu’il avoit rejetee jufqu’alors. Or 
on n’enregiftre pas du papier au porteur ; fa 


confequence l’apoftrophe entre rfef & Averdi : ce qui etoit 
une betife , & prouvoit , par cela feul , qu’il ne defeen- 
doit plus des Averdi florentins , lefquels dans la lan- 
gue italienne ne peuvent pas faire preceder leurs noms 
d’un accent que la langue ne comporte point. 

( I ) Averdi , marie a la Devin , vivoit dans la bouti- 
que, Le beau . pere Devin etoit un homme colere , qu’un 
rien emportoit. AulTi , difoit - on : “ mais ne lui repon- 
^ dez pas ; vous l’echaufFez ; vous favez que pour rien 
j, il eft pret a partir. „ Or , pour plaire ä M. de Ch. ** 
a l’epoque oü ce dernier parut prendre la caufe de l’au- 
torite, Averdi ecrivit une lettre de quatre pages av duc 
d’Aiguillon toute de fa main , dans laquelle il placa ces 
Diots : fe quitte le roi, il est pret a partir. Quel- 
qu’un repondit ä AI. Averdi'. Propos de bovtiiiüe. 11 
devint furieux. 
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date efl mobile ; mais en fixant cette date, 
on la rend legale , en termes de palais. II 
fuffifoit donc d’ordonner la converfion du 
papier en contrats. Ces quarre mots difoient 
tout. Mais cette converfion ne pouvoit pas 
fe faire dans l’efpace de deux annees , vu la 
multitude de papiers qu’il falloit convertir. 
Ch*^ &: lur-tout Foullon favoient feuls le 
fecret ; 6c pendant ces deux annees , la mani- 
velle de la fabrication devenoit fans bornes. 
JDe lä des Facilitys uniques pour payer tout 
l’univers. ' ^ 

Maupaflant ( i ) , etre vraiment abjed , 6c 
greffier de la feconde chambre des enquetes, 
Maupaffant fut charg^ par Averdi de drefler 
l’edit, 6c d’y joindre un fyftdme de libdration 
propre ä tromper le public. Maupaffant fit 
un calcul de greffier für la dette nationale , 
dont ni lui ni Averdi n’avoient le premier 
Element. Sur les apper^us que Foullon remit 
ä ce dernier , les calculs du greffier furent 
auffi ridicules que fon perfonnel ^toit inepte. 
FTimporte; le parlement avala tout d’embl^e; 
on lui fit regiftrer cette abfurdit^ , fans meme 


( I ) Beau-pcre de Chardon , chaffe de Corfe en 1771. 

I 4 
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laplus legere remontrance ; mais voici le com- 
ment & le pourquoi. 

i“. Tous les milliards de Laws avoient 6 t 6 
regles en 1720 , par le vifa , ^ vingc-deux mil- 
lions de rentes für la villc , reduits au denier 
quarante. En 1764, il fe trouva fept millions 
de ces rentes qui n’avoient point ete vendues 
par les familles, dont la plupart fe trouvoient 
des familles parlementaires. Or l’edit de 1764 
ordonna que ceux qui juftifieroient de la pro- 
prietc de ces rentes depuis 172® , feroierit 
' rembourfes für le pied du Capital originaire , 
c’eft-^-dire , au denier quarante. Par-lä on 
doubloit leurs capitaux , & l’on faifoit revivre 
au Profit de ces gens-lä des fonds morts pour 
l’etat. 

2“. Parmi les parties de rentes ( i ) fup- 

{ i) Dans l’operation de Laws, la vente des pro- 
prietes etoit libre. Beaucoup de gens au lieu de con- 
vertir en billets de banque avoient realife; mais comme 
par fuccelTion de partages les capitaux fe trouvoient mor- 
celes, on s’apperqut qu’apres le vifa il exiftoit une im- 
• menfite de petites parties de rentes für le roi. Le car- 
. dinal de Fleuri fit rendre,en novembre 1726, un arr^t 
du confeil , qui , fans ceremonie, fupprinioit de l’etat 
du roi toutes les parties de rentes au-deffous de vingt 
livres , fous le pretexte que ccla embarralfoit la compta- 
bilite; enforte qii’un particulier, par exemple, lailToit a 
fes heritiers un contrat de rentes für les tailles de Cent 
iivres ; s’il avoit fix heritiers , ces heritiers ne touchoient 
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V 

primöes par arr^t du confeil de novembre 
17ZÖ, il y en avoit beaucoup de repandues 
dans les familles parlementaires : or le roi ne 
poiivoit pas , par fon edit de 1764, favorifer 
un paiement annullö ; mais Averdi convinc 
avec le parlement , que dans fon arrec d’enre- 
\ giftiement le roi feroic humblement fupplid 
de faire revivre toutes lefdites parties dont 
on avoit cefle de toucher l’interec depuis*no- 
vembre 172Ö. Par-lä, le roi en accordant 
^ cette grace ä ceux des membres de fon par- 
lement qui s’en trouvoient nantis, n’dtoit pas 
force d’accorder la meme faveur ä fcs autres 
füjets. La grace ^toit facultative. 

rien , parce que Cent livres divifees par fix , font fix par- 
ties au -defibus de vingt livres chacune. L’arrct de 1725 
eft oublic aujourd’hui ; a peine en trouve-t-on des 
exemplaires chez Prault ; ä peine fait - on qu’il a ete 
rendu. Cette banqueroute placardee au coin des rues , qui 
a rendu une infinite de familles malheureufes , qui a 6 te 
le pain A beaucoup de pe^its particuliers, qui efttombee 
für la clafle la plus indigente , a cependant ete executce 
par un beat, un Cardinal, dont on loue encore queU 
quefois l’adminiftration comme un modele de fagefie. 
Mais fous pretexte de fagefie ou tout autre, TadminiC. 
tration ne doit point etre injufte ; & le comble de l’in- 
juftice eft de payer au coin de la rue. Si le roi faifoit 
r<Jquivalent aujourd’hui que diroit-on ? mais notre na- 
tion n’oublie jamais les noms de fes bienfaiteurs , tandis 
que les maux qu’on lui fait endurer , laifient a peine des 
traces ienlibles. 
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3*. Ceux qui n’avoient ni contratsde 1710, 
ni parcies de 1716, re^urenc de petits billecs 
au porteur de 2400 liv, , de 3000 liv. (que 
Meslin ( I ) diftribua ä leurs gens ) payables 
chez Bertin , treforier des parties cafuelles. 
Ainfi Ton s’affura aifement de la pluralite des 
fufFrages , & le Maupeou , alors premier pre- 
lidenc, depuis crop cölebrc chancelier , re^ut 
des trois manieres, contrats de 1710, parties 
de 1^726 &; gros en argent comptant. 

Enforte que M. de Ch * * , cet homme d’unc 
etoile fi finguliere , d’une conduite fi folle & 
d’une Imagination fi dereglee, fit döcider par 
le parlcmeiit de Paris : 

En 17(^2, que les jöruites etoient criminels 
de leze-majefte, &; perturbateurs du repos 
public. ^ 


(. I ) Meslin etolt alors (1764.) premier cummis de Bou- 
logne , intendant des finances , ayant le dcpaitemenf da 
trefor royal. Averdi fit remettre ä Meslin la lifte des 
noms qu’on paya : on n’y mit pas plus de faqon ; c’eft 
de la bouche de Meslin que nous tenons ce fait. Ce 
Meslin eft nn homme rare pour le merite ; c’eft ce fujet 
eftimable ( qui a cte chalTe par Qugny , lequel ctoit un 
roue ) qui rcmplaqa Monfieur de Bannieres , Chevalier de 
l’ordre royal & militaire de S. Louis , fils du Courier 
Bannieres , lequel fut fameux pour des courfes. Ce Ban- 
nieres a pcut-etrc cinquante mille livres de rentes , & 
fes proches parens ä Laral demandent TaumAne. 
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En i7«^3 , quc Dumefnil , Filtz-Jamcs, Scc. 
avoient compromis l’autorite du roi qu’ils 
avoienc d^fendue. 

En i 7 ' 54 , que la nation payeroit une dette 
indefinie. 

En 17Ö6, que Lally avok trahi les intirets 
de l’^tat. ( I ) 

Et fl en 176 j quelqu’un eüt ofe proferer 
le nom de Beccari , il eüt ete öcartel6 ou 
brüle vif. ( z ) On ne peut guere poufler plus 
loin l’afcendant &c l’abus de la fortune. 

Bertin , miniftre , devint furieux. Le par- 
lement enrdgillroit en 1764 une d^rision, 
pendant que ce meme corps lui avoit refufe 
en i 7<53 l’enregillrement d’un plan v^ritable- 
ment bien con^u. Bertin cria. fort haut , le 

( I ) Ce proces de Lally, dont le verkable moteur fut 
plutöt encore une intrigue de M. de Choifeul que le 
r^ultat de l’indignation publique & des clameurs de 
rinde , merice une note particuliere , laquelle emportaut 
des dctails dont la longueur ne pourroit trouver place / 
au bas de ces pages , fera renvoyee a la fuite de ce mor. 
ceau , für lequel nous ( editeurs ) ferons cette remarquc , 
que n ces apperqus d’adminiftration Sc de finances plai» 
fent ä nos lefteurs , nous avons de quoi en remplir plu- 
fieurs volumes aflaifonnes des anecdotes les plus pl- 
quantes ; car notre EsPlON nEVAU&E etoit un homme 
fort inftruit , Sc fort bien fervi. 

( 2 ) Voyez Tavant-dernier morceau für M. le dauphln 
& Madame la dauphine. 
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roi ouvrit les yeux ; mais M. de Gh * * les lui 
fcrma en lui donnant l’argent neceßaire pour 
fon magot ( i ) , & Beitin fe tut. 

On fit une gravure qui reprefentoit Averdi 
en Chiffonnier des rues, mettant dans fa hotte 
tous les Chiffons & haiMons qu’il rencontre. 
Sur fa hotte on lifoit; Tresor royal. Parmi 
ces roghures fe trouvoit un petit bout de 
bord d’or d’un vieux chapeau , qu’il failiffoit 
avec avidite pour le fourrer dans le gouffet 
de fl culotte , k fon profit. 

Tout ce detail eft peut-etre trop court 
pour etre entendu ; mais l’abbe Gagliani avoit 
pour principe qu’il faut etre court en poli- 
tique. Quand fon ambaffadeur Cantillana lui 
communiquoit quelques memoires que le 
miniflere lui avoit remis pour demander l’avis 
de fa cour; fi oe memoire etoit long, l’abbc 
lui difoit. . . . Cette demande ne vaut rien. — 
Ma perche ? Vous n’avez rien lu encore. — 
Votre excellence me permettra de lui repre- 
fenter que la politique eft le contraire de la 
' f. ... La politique n’eft bonne que quand on 
eft court. 

Pendant que l’enregiftrement de cet ddit 


( I ) On fait que le feu roi th^aurifoit. 
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fe n^gocioit au palais , ce pl^ que perfonne 
ne connoilToit ni ne. pouvoit deviner parce 
qu’il etoit abfurde , excita la curiolit^. M. le 
dauphiii le^ voulut avoir , & s’adrefla ä un 
mairre des requdtes intrigant, qui ne con- 
noiflbit point d’obftacles. Ses recherches don- 
nerent lieu h la decouverte qu’on va lire. 

II fallut d’abord , pour reuflir , faire roder 
dans les replis tortueux de ce bas palais , 
repaire infeä par toutes les tyrannies fouter- 
reines qui s’y pratiquent ; de lä monter au 
greife ä la peau; arriver enfin ä M. de Mau- 
paffant leur chef , & lui faire infpirer le deiir 
de confulter lui-mcme le maitre des requetes 
perquifiteur , en fa qualitd de membre du 
confeil. Tout autre contour , toute autre em- 
miellure euflent fufpe£ts : celle - ci reuffit 
au-delä de toute attentc. On perfuada k Mau- 
palTant que les calculs alg^briques , familiers 
au jeune maitre des requetes , rend^oient aux 
yeux d’Averdi fon travail plus m^ritoire. B*’* 
fut donc fuppliö par Maupaffant d’examiner 
fon plan. On le lui confia pour huit jours. 
B * * le garda deux &c demi , pendant lefquels 
des copilles proportionnös ä l’ouvrage firent 
dans fa maifon , chacun föparement , üne co- 
pie du travail d^pece , des calcujs , &c. ckc. 
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Cela fut fi prompt, que jamais Maupaffant 
ne s’en eft dout^. L’ouvrage r^uni fut enfuite 
mis au net , & M. le daupliin l’eut ä fon ar- 
rivöe ä Fontainebleau, fix femaines avant l’en- 
rögiftrement. B* * fut fort fet^ ; il lui en coüta 
beaucoup d’inquietudes, de foins 6c d’argenc 
qu’on devoit lui rendre avec ufure ; mais la 
mort du grand prince , 6c des fautes au nom- 
bre defquelles il eft meme des lächetes , ne 
lui ont laifle qu’une prifon d’ctat pour retraite. 

Ce plan, hors l’edit, etoit tout chifFres ; la 
dette nationale, fuppofee trois milliards, etok 
calcuke par echelle d^croiflante jufqu’ä une 
<5poque donn^e : cette magie n’etpit pas for- 
ciere. Avec tout cela , il n’eft pa's aifc de 
trouver, pour deux fois vingt-quatre heures, 
une douzaine de copiftes intelligens , flirs , 
fecrets. B * * parvint cependant ä les raflem- 
bler; mais Decret, Tun d’eux, ne fe prefenta 
qu’au bout de fix femaines pour recevoir fon 
paiement , tel effort qu’employa B * pour 
favoir ce qu’il ^toit devenu. Decret etoit 
un grand homme , bien nourri , vigoureux , 
adroit, bon math^maticien , protege par Gri- 
beauwald , 6c que Cugnot T i ) , makre de 

( I ) Ce Cugnoc a execute ä l’arfenal un charriot de 
Vinvention de Gribeauwald que la pompc ä feu fait aller. 
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mathcmatiques , avoit indiqu6. Decret’ avoit 
fervi le roi de Pruffe, & connoilToit des gens 
des bureaux de M. de Vaux. Comme M. de 
Maillebois s’ecoic approprie beaucoup de me- 
moires du ddpöt, on avoit foup^onn^ Decret 
6c Bref de les avoir livr^s , 6c Decret fortoit 
de la Ballille. . . . J’ai 6t6 bien en peine , lui 
dit B * — Je ne pouvois pas vous donner 

de mes nouvelles. — Mais vous avez 6te fur- 
pris 6c inquiet. . . — Jufqu’ä un certain poinr. 
Pai vu que pour avoir fervi le roi de PrulTe 
dans le genie , on m’avoit accufe faulTement. 
On n’a point trouve de preuves ; je favois qu’il 
ne pouvoit y en avoir , puilque j’^tois inno- 
cent. Aufli n’en ai-je pas perdu Tappetit. — 
Vous me paroilTez avoir pris votre parti lef- 
tement. — Que faire ! . . . Mais ce n’ell ni 
cela ni ma rötribution pour les calcüls que 
je vous ai copiös qui m’amenent ; je viens 
vous confulter. — De quoi ell-il quellion ? 
Puis-je vous obliger? coraptez für moi. — 
Voici ce que c’elt. 

Quand j’ai ^t^ Ibus les verroux , quand au 
bout de quelques jours j’ai vu que ma poli- 
tion n’etoit point inqui^tante, j’ai fait ce que 
j’ai pu pour tuer le tems. 

Ce qui fe pröfento fans celTe aux yeux dans 
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cc hideux föjour, ce font cts öternels murs 
•qui vous couvrent ; &c je me fuis amufe k 
parcourir ce qui s’y trouvoit empreint. Ce qui 
me frappa finguli^rement , fut d’y voir de 
preference , 6c vingt fois rcpetes , ces mots : 

LiSEZ SUR LES MURS, LISEZ SUR LES MURS.,. 

Un jour je voulus en avoir le coeur net. Je 
pris le parti de tout lire attentivement. Je 
commen^ai par la gauche , 6c parcourant tou- , 
tes les furfaces de fuite en fuite, je n’echappai 
rien ; mais auffi je n’appris rien d’extraordi- 
naire. 

Reftoit la Partie du mur que cachoit mon 
lit.' Je le derangeai , 6c parcourant tout avec 
- ma lumiere , je decouvris dans un petit coin 
‘ ces mots : Cherchez dans les trous. . . . 
Oh! oh ! me dis-je , voici du nouveau ; voici 
une decou verte . . . . car par-tout : Lisez sur 
LES MURS ; ici feulement : Cherchez dans 
XES TROUS .... dans tout ce qui fe voit : 
Lisez sur les murs ; dans la feule partie 
cachee ; Cherchez dans les trous . . . . le- 

tout d’un nieme c^aäiere d’^criture. 

C’etoit un Probleme ä röfoudre d’un genre 
neuh — Aulfi fatigua-t-il mon efprit. Je ne, 
pouvois pas proc^der ici par x +A- La ma- 
iioEuvre de chercher dans les trous demandoic 

plus 
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plus de foin que de parcourir les ^crkures; 
il falloit y regarder de plus prös , & fur-tout 
commencer par l’endroit de la chambre • le 
plus '’eve, oü un homme grimpe für une 
chaife püt atteindre , & defcendre enfuite par 
bandes paralelles jufqu’ä l’aire; car les cham- 
bres ne font pas carrelöes. — Je reconnois 
par-tout votre precilion g^ometrique. — Je 
travaillai tout un jour; je ne laiflai rien echap-^ 
per, &c je ne decouvris rien. Au bout de' deux 
jours , l’idee me prit de faire une nouvelle 
vifite , 6c de nettoyer jufqu’aux endroits dans 
lefquels les araignöes auroient pu bätir deS 
toiles. Ce ftratageme me reuflit. Je decouvris 
.un tr^s-pecit trou boudi6 d’une toile d’arai- 
gnee alfez epaifle , & aprös l’avoir bien nec- 
toy6 avec une forte epingle , il me vint un 
tr^s-petic filet de papier enroule , dont voici 
le contenu. 

“ Fai ete change de chambre k caufe d’une 
»» r^paration qu’il a fallu faire ä la mienne. 
n Si quelque malheureux occupe celle-ci, &: 
jj qu’il en force avant moi , je le prie d’aller 
»> trouver M * * * * , ä l’hocel de Cond^ , de 
n lui demander comment il fe peut faire qu’il 
» m’oublie depuis huit ans. Si l’on veut frap- 
>» per ä huit heures du-foir , je röpondrai. 

K 
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n Avril 1762. j» — C’^toit lä une grande 
döcouverte ! une isle inconnue pour un Voya- 
geur — Oui ; mais mon inquietude fut 

d’abord de favoir fi IMiomme y ^toit cncore 
depuis deux ans que ce papier repofoit. L’un 
des gens de M. Cadet avoit ötö un an dans 
cette m^me chambre , fans avoir eu Tid^e de 
lire für les murs , ni de chercher dans les 
trous. Enfuite , commenc & avec quoi Trap- 
per ? mon lit ötoit en fer , (ans quoi je Teuffe 
d^montö. . . . 

Trois jöurs fe paflerent fans que je puffe 
trouver un moyen pour y fuppl^er. Enfin, un 
macin je faifois mon lit ; les matelas avoient 
befoin d’dtre retourn^s; tout-ä-coup une 
groffe büche tömbe de deffous le traverßn 
qu’elle foucenoit. ... Oh ! dis - je , voilä le 
fecret; il a indiqu^ de frapper, parce quh’l 
favoic alors que cette büche exilloit : on ne 
donne, dans les chambres des prifonniers, 
que de petits morceaux de bois de pcele. Le 
hafard avoit voulu que dans cette chambre il 
y eut une groffe büche pour foutenir le tra- 
verfin. 

Il fallut attendre huit heures du foir. Cette 
joumce me parut d’une longueur que je ne 
puis exprimer; car enfin, me difois-je, s’il y 
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eft encore^et infortune, il y a deux ans qu’il 
n’a eu de nouvelles de fon papier ; il y a donc 
dix ans qu’il n’a entendu parier de fa famille, 
puifque dans l’^nonc^ de fon billet, on voic 
qiie tout fon efpoir rdfide dans l’efp^rance 
que quelqu’un , en lifant für les murs , cher- 
chera dans les tfous , & parviendra ä d^cou- 
vrir ce petic papier , dans lequel eft d^pofe 
fon fecret.... Ainfi, tout ce jour je me difois: 
Y EST-iL ? N’r EST-iL PLUS ? M’entendra- 
T-IL ? RePONDRA-T-IL ? 

La huitieme heute formte, je ne perds pas 
un moment ^ & une minutc apr^s , m’^tant 
bien faifi de ma büche , je fanglai contre le 
mur trois coups de toutes mes forces ; . . . 
mais je n’entendis rien. 

Au bout de quelques minutes je recom- 
men^ai. . . . Oh! comme je trelTaillis , lorfque 
j’entendis qu’on repötoit mes trois coups. Je 
refrappai; on me repondit. J’eus une fatif- 
faftion vive &c pure ; car quelle joie ces coups 
de büche ne düreiit-ils pas pröcurer k ce mal- 
heureux, qui depuis fl long-tems devoit defef- 
p6ret de fa foible & unique relTource I 
Le lendemain , ü huit heures fonnees , je 
frappe : lur-le-champ on rcpond. Le furlen- 
demain j’attendis : l’infortune me prcvint ; 

K 2 


[ 148 ] 

je rdpondis. Depuis lors , jufqu’ou jour de 
ma fortie , nous nous akernämes. 

Me voici donc forti de l’antre. Perfonne 
ne peilt plus frapper. Ce malheureux doit en 
induire que je fuis libre , qu’il exifte un etre 
dans le monde qui a fon feere c. Quel ne doit 
pas etre fon efpoir ? Je ne faurois me refoudre 
ä le tromper. Que faut-il faire ? — Aller ä 
l’hötel de Conde. . . . 

- B * * y fut en effet, accompagne de Decret 
& de Patte l’architede. Ils decouvrirent que 
ce malheureux ctoit ce fameux ferrurier qui 
avoit inventö & execute la plaque tournante 
du marechal de Richelieu. 

. Le marechal avoit acquis la maifon atte- 
nante ä celle de Madame de la Poupliniere , 
Premiere femme de M. de la Poupliniere. On 
avoit percö le mur mitoyen vis-ä-vis de l’ätre 
de la cheminee de Madame, & la plaque mo- 
bile oflioit une entree commode au galant 
marechal. Satan lui - m^me n’eüt pas devine 
cette relfource, qui mettoit la dame ä l’abri 
de tout foup^on & de toute inquiötude. 

Cette invention fublime n’avoit pas fair 
arrdeer ce ferrurier, reflburce des amans, 
terreur des cocus ; eile lui eüt plutot merit6 
des trophees que la BaftiJle. ... II fut impof- 
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lible de decouvrir la caufe de fa detention J 
ni de parvenir ä favoir ce qu’il etok devenii* 
Mais cecte aventure doit apprendre au moi,i;s 
ä reipefter Ics croiis. i 

P. S. pour la note de la page 139. 

On fait que l’efcadre Fran9oife, fuperieure 
ä celle des Anglois , l’avoit combattue trois 
fois, fans avoir pu la vaincre, &c l’avoic enfin 
laiffee maitrefle de la mer. Ce fut cet aban- 
don qiii dccida la perte de Finde. Pondichöry, 
livrcc aux horreurs de la guerre , fut obligde 
de fe rendre le 15 janvier 17Ö1. - 

D’un aucre cöte, il eft certain que Lally 
avoit corrige , le 14 janvier , ( la veille de la 
reddition) un projet de capitulation drcfle 
par le confeil. II avoit nomm6 des deputes 
pour la porter ä Fenncmi, & par une contra- 
diftion qui le peint d’apr^s nature, mais dont 
les fuites ont etc bien fatales , il chargea ces 
memes deputes d’une lettre pour le general 
Anglois , auquel il ofoit dcrire : “ qu’il ne 
»> vouloit point de capitulation , parce que ' 
i> les Anglois ^toient gens ä ne la pas tenir. 

En prenant pofleUion de la place , le con- 
querant fit embarquer pour FEurope , non-" 
feulement les troupes qui Favoient defendue ^ 
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mais encore tous les Francois attachds au 
fervice de la compagnie. On poulTa plus loin 
la vengeance ; car Pondichdry , cetre vjlle fi 
celebre fous Duplex , & rendue par fes foins 
la plus belle de l’orienü , devint un monceau 
de ruines fous la main du vaiuqueur irrit^. 

Ceux d’entre fes habitans qu’on tranfporta 
en France , y arriverent ronges du defefpoir 
d’avoir tout perdu , forcune , patrie , reffour- 
ces , efpoir , denoncerent leur chef odieux ä 
l’indignation publique , & le pr^fenterent au 
gouvernement comme fauteur de tous les 
jnaux de l’Inde, & la caufe unique de la perte 
d’une colonie floriffante. Lally fut arrete ; la 
Baftille le regut. AuFi - tot Saint - Prieft , 
confeiller d’etat &c Intendant de Languedoc , 
s’annon<;e hautcment pour le defenfeur de 
Lally , fon parent proche. 

Mais Saint-Prieft avoit ^te choili par le roi 
pour remplacer M. de Ch** en 1765 ; il avoit 
^te deiign6 par la marquife pour etre con- 
tröleur-gen^ral en mars 17Ö4; enfin^il ctoic 
parfaitement propre ä reparoitre für le grand 
thöatre. Pour perdre Saint-Prieft , il fuffifoit 
de l’entacher aux yeux de la nation dans la 
perfonne de fon proche parent Lally, dont il 
ofoit prendre la defenfe. 
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M. de Ch * * obtient des letcres - patentes 
qui renvoient ä la grand’chambre du parle- 
ment de Paris, la tournelle ä eile jointe, 
l’inftruftion 6c le jugemcnt du proc^s de 
Lally. II avoit etd accufe de haute trahifon 
6c de concuflion. 

La Premiere de ces accufations fut recon- 
nue faufle ; la feconde refta fans preuves ; 6c 
cependant Lally fut condamne ä perdre la 
tdte. 

Saint-Prieft demandoit aux juges, au nom 
de l’humanite li Ton ne daignoit pas l’^couter 
comme parcnt , quel ctoit le crime de Lally 
felon les loix ? Elles n’ont point d^pofö le 
glaive de la juftice dans les mains des magif- 
trats pour vcnger des liaines particulieres,ni 
möme pour fuivre les mouvemens de l’indi- 
gnation publique. C’eft ä la loi feule qu’il 
appartient de defigner les viftimes ; & les 
juges ne peuvent recevoir la y^ritd m^me que 
des mains de la loi, de felon les formes qu’elle 
a Stabiles. 

L^arret de 1766 d^clare Lally atteint & 
convaincu d’avoir trahi les int^rets du roi, 
de fon ctat, 6c de la compagnie des Indes. 

Mais , felon la remarque de filluftre iRaynal , 
qu’eft - ce que trahir j,es int^räts ? Oü 
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eil la loi qui ordonne la peine de mort pour 
ce delic vague & indefini ? II n’en exille , &c 
il n’en peut exilier aucune. La difgrace du 
prince , le m^pris de la nation , I’opprobre 
public font les chatimens dellines h l’homme 
incapable ou infenfe qui a mal fervi l’etac. 
Mais la mort , & la mort für l’echafaud, pour 
la m^riter , il faut desLautes d’un autre genre; 
il faut des crimes. 

L’arret de Lally le declare convaincu de 
vexations , d’exadions , d’abus d’autoritö. Il 
en avoit commis fans nombre. Aulli un In- 
dien difoit un jour au pere Lavaur: Eß-ce 
gue yotrz AtemadouU ( votre premier mi- 
nillre ) efl fol (Tenvoyer un komme de cette 
forte pour commander dans ce pays~ci ? Mais 
qu’induire encore de l^i , fi ce n’ell fa vio- 
lence & fon imperitie ? Lally employa des 
moyens violens pour fe procurer des ref- 
fources p^cuniaires; mais cet argent fut verfe 
dans le tr^for public. Il vexa des citoyens; 
mais il n’attenta point ä leur honneur. Il fit 
drclTer des gibets ; mais il n’y fit attacher 
perfonne. 

En un mot, c’dtoit un fol noir & dange- 
rcux , un homme odieux , meprifable que ce 
Lally, & parfaitement incapable de com- 
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mander k d’autres hommes ; mais il n’etoit ni 
traicre ni concufTionnaire ; & corrtme'dic tr^s- 
bien Saint - Pricft h fes jnges , tout le monde 
avoit le droit de tuer Lai ly ^ excepte vous &' 
le boprreau. 

Maupeou , alors premier ptefident & qui 
vouloit ctre chancelier, ne pouvoit parvenir 
a la tete de la magiftrature fans fe voiier pieds 
& mains lies ä M. de.Ch**. II fit en 176(5 
contre Lally , pour plaire ä ce miniftre , ce. 
qu’il avoit fait en 1764 pour payer fes dettes; 
&; auffi - tot l’arret rendu contre la malheu- 
reufe vidinie de fon ambition , il fuppofa qu’ä 
raifon de fon fejour dans Finde, il avoit ap- 
pris des noirs la torflon de la langue , & Fart 
de s’ötrangler ainfi. En confequence il or- 
donna de fon chef qu’on lui mit un bäillon. 
Son unique but etoit de Femp6cher de parier. 

L’abb^ Aubry , qui avoit dix-neuf ans 

Premier vicaire de la paroiffe de S. Euftache, 
& qui fut fameux ä F^poque de la mort de 
Madame la ducheffe d’Orleaiis , comme diarge 
de cette lourde corv^e. L’abbö Aubry , alors 
cur 6 de S. Louis , trbs - favant , ( i ) triis- 


( I ) Sur-tout en hiftoire naturelle; fon cabinet eil un 
des Premiers de l’aVs. 
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eftimc & trfes - connu , fut choifi par le par- 
lement pour exhorter Lally ^ la morr. Ainfi 
il lui entendic lire fon arr^c k la conciergerie. 
C’ell de lui que je tiens que Lally ne s’y 
attendoit nullement , qu’il fe livra au döfef- 
poir , & fe frappa fur-le-champ d’une point 
de compas qu’il portoit toujours für lui ; mais 
qui fut arret^e par une c6te. 

Aubry eut.beau reprefenter au premier 
prefident de Maupeou que le bäillon empe- 
choit qu’il ne fe confelTa, jamais il ne put 
obtenir qu’on le lui ota. Maupeou foutint que 
cet inftrumcnt de torture etoit necelTaire pour 
qu’il ne s’etrangla pas. Aubry lui dcmontra , 
que s’il y avoit un moyen pour favorifer la 
torfion de la langue , c’etoit le baillon. Donc 
Maupeou etoit contradidoire avec lui-meme; 
mais il ötoit confequent aux vues de M. de 
Choifeul qui vouloit du fang. 

Le roi ^toit ä Choifi le jour de l’exdcution.' 
M. de Ch * * ne le quiaa pas. De deux heures 
en deux heures, Maupeou lui exp^dioit des 
couriers. Enfin , craignant quelqu’evenement 
irapr^vu , peut - etre un moment d’emotion 
de la part du roi qui auroit pu demander ua 
furfis , il fit häter l’execution malgre les re- 
montrances d’ Aubry , qui lui demontra que 
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fon penitent n’dtoit pas pret. On mit fix bour- 
reaux autour de Lally dans fa prifon, pour 
empecher qu’il ne parla meme ä Aubry. On 
lui avoit promis un carrofle , comme on faic 
h Londres. L’ordre ayant ete donnc pour fix 
heures , ( c’ctoit en juin ) le carrofle ne fut 
pas pret, parce que le Maupeou fit hater. On 
ordonna un tombereau qu’on ne put trouver 
qu’ä l’hötel de SoiflTons} &c ce ne fut quc dans 
Je tombereau que Lally put fe confefler , 
parce que les fix bourreaux ne purent y trou- 
yer place. Aubry ufa de fon droit de confef- 
feur. II n’etoit plus tourmente par le Mau- 
peou qui n’ctoit pas dans le tombereau , quoi- 
qu’il eüt bien meritö d’y ^tre. II enveloppa 
Lally 'de fa robe de dodeur , 6c le confelTa 
de fon micux dans la route , en lui otant le 
fpedacle terrible de cette populace enivree 
de fureur. 

Lally für l’echafaud fe mit ä genoux ; mais 
cet echafaud n’etoit point enfonce aflez avant 
en terre pour ne pas vaciller. Les poliflbns 
cherchoient ^ s’y attacher pour^y voir de 
plus pr^s. Le bourreau n’avoit jamais tranche 
de tete ; Lally fut manque j le coup donna 
für l’occiput. Lally tomba für le vifage ; alors 
le pere du bourreau Ic prit par la tete ; un 
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gar^on s’empara du corps , & le fils du bour- 
reau fcia le col avec fon coutelas. 

Apr^s l’execution, on attendit le carrolTe 
de deuil qui ne venoit point. L’abbe Aubry 
envoya acheter deux auliies de rode ; on Ht 
une efpece de fac, dans lequel on mit le tronc 
la tete dans les jambes , & on le porta ä 
Saint- Jean-en-Greve , oü enfin on trouva ce 
qu’il falloit pour le fervice* 

Quand M. de Ch * * a cefle d’influer dans 
le gouvernement ; quand le chancelier Mau - 
peou a ete exile ; quand le marquis de Tol- 
lendal, bätard de Madame de Molde, fe difant 
fils legitime de Lally , ( i ) voulut prefenter 
lii requete en calTation ; für le fimple examen 
de dl requete , aprös une difcuffion reflechie 
& motiv^e de dix - neuf heures de fcance ; 
apies fix femaines de travail , quatre - vingt 
juges du confeil ont cafie tout d’une voix 
l’arret de Lally le 17 juin 1778, avec cette 
fingularitc que M. le garde-des-fceaux choifit 
Lambert , maitre des requetes , qui avoit ^te 
confeiller au parlement, ami & contemporain 
d’A Verdi , fon rival , au controle - general en 
novembre 1763, fanatique parlementaire , anti- 


• (1) C’eft on des points contcftK par les heriticrs Lally. 
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royalifte , creacure de M. de Choifeul , fac- 
tieux depuis vingt annöes, &c. 6 cc. pour rap- 
porter cette requete en calTation ; ( i ) or ce 
rapport n’a pu fe faire fans deshonorer le 
parlement, fans abandonner M. de Choifeul, 
bienfaideurde Lambert, 6c qu’il a fallu mon- 
trer comme l’inftigateur fecrec de cet aflal- 
finat premedite ; fans devoiler aux yeux de 
quatre - vingts perfonnes des trarries 6c des 
machinations abominables. Eh bien ! ce Lam- 
bert qui a trahi M. de Choifeul en 1778 , 
comme Averdi en 17Ö4 trahit fon corps, a 
6re fait confeiller d’etat par M. de Maurepas 
pour prix de fon infamie. 


( I Chaillon de Jouville maitre des reqiietes , etolt 
ce rapporteur , avec Lambert. 
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CHAPITRE XII. 

Aventure arrivie hier ä M. de L** T*** ^ 
au bal de Vopira , racontee pat fon valet- 
de-chambre» 

-N^onsieur de L * * x * * * n’a pas Vingt 
ans , eft trös - joli , teffemble au feu roi , &c 
l’on alTure qu’bn peuc fe reffembler de plus 
loin. Son teint feroit honte aux plus jolies 
blondes» fa main eil charmante; fes yeux 
fuperbes ; fes dents le difputent aux plus hel- 
les. Dans un bal particulier , des dames l’ha- 
billent en femme, &: le ferrent de faijon qu’e- 
tant fort gras , on lui donnc de la gorge aux 
depends de fon ellomac. II palTe une capote 
& met un loup , forte de mafque qui lailTe 
voir prefque toute fa figure. Sa voLx de bal 
jouc la petite maitrelTe ä s’y meprendre ; on 
arrive ä l’op^ra» & il fe fait donner le bras 
par un grand jeunc homme qul a de l’efprit, 
mais l’air du monde le plus niais. L’efpiegle 
travefti avertit les dames de ne pas le quitter, 
fans l’embarralTer cependant. A peine eil - il 
appercu, qiie tous les jeiines gens difent : ah ! 
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ah ! voila des provinciaux ; Sc le couple , en 
effec , afFedoit beaucoup d’^tonnement. On 
les ferre ; on les tourmente ; ils röpondent 
mal, gauchement, mais d’une maniere rifi- 
ble ; enfin arrive un homme tr^s-connu , qui 
trouvant jolie la jeune provinciale , le lui dit. 
Elle ripolle d’une grande röv^rence ; car le 
marquis de * * * avoit un habit fuperbe. En* 
hardi par la contenance de la belle ftupide , 
il prend la paroIe. . . . Madame ou Madcmoi- 
lelle eft ötrangere ? — - Oui , Monfieur. — 
De quelle province , s’il vous plait ? — De 
Champagne Sc de Rheims. Comment! 
mais je connois tout Rheims. ( L’efpiegle le 
favoit bien. ) Ah ! Monfieur connoit donc 
teile , tel, &c. Scc. — MonDieu , oui; mais 
n’y auroit-il pas d’indifcretion ä vous deman*- 
der qui eft Monfieur votre pere ? — Mon- 
fieur, mon pere eft procureur. ( Le marquis 
voyant qu’il ne s’agit quc d’une grifette, prend 
un air plus aifö , & dit ä l’oreille ; ) — Ma 
belle enfant ! etes - vous lä avec votre amou* 
reux ? — Oh non ! Monfieur , c’eft mon cou- 
fin, l’avocar. . . . ( Et le coufin de faire la 
revdrence. ... Le marquis lui t^moigne de 
l’interet , lui offre fes fervices , lui confeill« 
de refter k Paris ....Sc le coufin de faire la 
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r^v^rence. ) . . . Mon Dieu , je fuis bien lalTe. 
— - Si Mademoifelle vouloic me donner fon 
autre bras. — Monfieur, vous etes bien hon- 
ndte ; mais 9 ^ vous generoit. — Non , non : 
aimez-vous les glaces ? — Oh ! j’en fuis folle. 
— Eh bien! venez au foyer. — Au foyer, 
dit le coufin en ouvrant de grands yeux ; 6c 
oü eft - ce que c’eft 9 a ? — A deux pas , re- 
prend le marquis , & il les entraine. On ap- 
prete des glaces ; ils en avalent le diable ; les 
gar 9 ons n’y fourniflbient pas : le marquis eil 
emerveille. ... II propofe une goutte de li- 

queur ; eile accepte des oranges .... eile 

emplit fes poches 6c celles du coufin. Pen- 
dant ce tems - lä , le marquis baifoit fa patte 
blanche avec une ardeur .... & la petite ne 
s’effarouchoit pas ; car on eft patineur en pro- 
vince. II voulut monter plus haut. ... Ah ! 
Monfieur, finiffez donc; maman m’a dit qu’il 
ne falloit pas fe laifler prendre 9 ^ 1 . ( La pro- 
vinciale avoit fes raifons pour arreter cette 
entreprife. ) . . . Enfin , comme cela s’dchauf- 
foit , la T * * * donne un coup de coude au 
coufin qui dit : ma coufine , ma tante eft peut- 
4tre bien inquiete , 6c puis nous revenons 
demain , 6c fürement nous ferons aflez heu- 
reux pour retrouver Monfieur. . . . Celui - ci 
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faic donner ä la petite parole pour le lende- 
niain. Le coufin demande permiflion d’allet 
lui faire fa Gour^ & de m^riter fes bontes.... 
Oui^ mon ami^ avec grand plaiflr ; mais foyez 
fecret. . . . Adieu ^ petite m^chante. Ne man- . 
quez pas ä votre parole au moins* . . . A de- 
main. * . * Faurai bien des f hofes ä vous dire. 

. Le .lendemain , meme deguifementj on fe 
retrouve } mdme fcene au foyer ^ toujours 
buvant &c mangeant comme quatre ddmons. 
Alors le marquis tire la belle ä quartier.,.;. 
Avez-vous un amoureux? — • O mon Dieu 
non. - — Aimez-vous Paris ? —7 Oh! mon 
Dieu Qui ; d’autant que f on veuc me marier 
k un vilain procureur bien vieux ; & puis il 
eft fi laid I — Ah , ma cherc petite ! . . . Mais 
j’ai des moyens d’empöcher tout cela. -7- 
Ah ! Monlieiir , feroit - il poffible ? — - Oui ; 
mais il faut de la confiance en moi } il fauc 
m’am^r un peu. — Ohl s’il ne falloit que 
^ä. — Non i pas davantage. ( Et l’on voit 
d’ici ü la main eil baif^e , fucee ^ d^vor^e. ) 
Tenez^ li vous permetteZ, que je vous con- 
duife dans une maifon qui m’appartient... ~ 
Ah , mon Dieu,! & maman. — Nous lui 
öcrirons } eile faura que vous etes bien , que 
vous etes librej & vous pöurrez . faire vos 
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cdndirions pour ne point ^poufer ce vilain 
procureur. — Moniieur, vous dres bien bon j 
mais je pourrai donc m’en aller quand’je 
toudrai. — Sans doute , ma belle amie ; mais 
voudrez-vous me quitter, moi qui vous adore? 
‘ — Ah ! non. — D’ailleurs tous mes gens 
feront k vos ordr«s ; ma voiture , mes che- 
Vaux : adorable comme vous 6tes , vous em- 
bellirez les diamans , les parures que je vouS 
deftine ; vous ferez la reine de mon coeur. — 
Mon Dieu! .... Mais maman! Ec puis 
m’^poulerez - vous ? — Pas tout de fuite 
mais foyez tranquille } j’arrangerai tout cela..^ 
Enfin , le marquis perfuada , IHduific fi bien 
la petite provinciale, qu’elle confentit ä le 
hilTer enlever le lendemain k quatre heures 
du matin, par la petite porte du palais, qui 
donne für le grand efcalier. II devoit lui don- 
her la main , & apr^s quelques töurs de bal , 
pferdre le coufin ; fon conreur &c un autrö 
laquais le rec^roient au bäS du petit efcalier 
le porberöienc danS la voiture qui difpa-^ 
röftröit eh üh irtftatit. Le cöulin, comine on 
croit biferi , fi’ehtendit rieh de tout cela, 6c le 
tnarquis qni ne s’^toit pas norhm^ , croyoit 
he ccftirir lucim rilijue. II quitte fa belle en 
fcellant le trakö d’tui ehäfte bailer. Le lenr 
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.tlemain, (cMtoit le mardi gras) la pr^terldue 
belle ^toic au bal ä deux heures pröcifes « 
arm^e jufqu’aiix dents} car le jeune t^m^raire 
craignoit.que par malice la focietö ne man- 
quäc aux prdcautions qu’il avoit diätes. La 
femme qui faifoit la mere, devoit fe trouver 
k k pOrte fatale ä l’heure dite , accompagnee 
de M. le duc de Chartres, & de deux ou trois 
hommes de fa fuite tous mafqu^s. Des valets 
vigoureux fe tenoient ä l’^cart , prets k s’^- 
lancer au premier figne en cas d’agreffion de 
la part de ceux du marquis. Celui-ci arrive, 
joue fon rdle comme un ange ; le coufin fe 
kifle perdrc. Les deux amans arrivent > il n’y 
a plus qu’un feul pas k franchir j d^jk le cou- 
reur failit la belle , quand la mere paroit &; 
jette des cris affreux. Le marquis, alors mal^ 

' qu^ brave l’orage , tranche du grand fei- 
gneur , parle de fainte Pelagie , d’ordres du 
roi, de main- forte, pendant que la T*** < 
dtoitoblig6 de diftribuer de vigoureux coups 
de poing au laquais qui l’enlevoit trks-förieu- 
fement. Le duc de Chartres 6c fa foci^te 
ttiirent fin k cette Strange fcene en fe demaf- 
quant, & ce qui ne fut pas Ije plus plaifant 
pour le marquis, en dömafquant le jeune liom- 
itte , & fbr^anc.l’enleveur k en faire autanr. 
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On ne fauroit alTurement jöuer un plus 
cruel tour , fi ce n’elt celui que ce meme la 
T * * * fit ä un banquier de Paris. Ceci paroi- 
tra peut-6tre tenir un peu du brigandage 
qu’on ne devoit pas craindre dans une ville 
fi policde fi les precautions arbitraires que 
la Police elle-m^me nöceflite apparemment , 
n’en fourniflbient la facilite , l’occafion & le 
pr^ texte. 

II eft ä Paris un banquier tr^s - connu , 
nommö Peixotte , qui ne hait pas les jolies 
femmes, mais qui ne les aime que par un 
certain cot^. La Dervieux eft. une fille de ce 
bas monde, jolie comme Tamour, toute jeune 
& tr^s-connue. Outre fon entreteneur, hom- 
me fort riche , eile avoit , felon l’ufage , deux 
amis , l’un confeiller au parlement , l’autre 
e'toit precifement ce rufe la T * * * , dont on • 
vient de voir les ^bats. 

Peixotte arrive un matin chez la demoi- 
felle. Aucun des trois tenans ne s’y trouve, 
II offfe Cent louis , fi l’on veut d^voiler tous 
fes appas. On fe d^shabille, & le vieux fatyre, 
aprös quelques dloges trös-fuccin(äs für une 
gorge 6c des charmes plus fecrets qui nl^ri- 
teroient des autels, s’extafie für une chüte de 
reins admirable j il admire , il touche , ij palpe^ 
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il carefle ; II fe met genoux devatit des fefles 
.qui le difputent ä Venus Call 5 rpige; lunetces 
für le nez, reprefentez-vous l’infame en excafe. 

Un doigt profane. Ah ! Monfieur , je 
n’en fuis point. — — Ma belle enfanc , je te 

donnerai ce que tu voudras II s’enhardit; 

eile fe fache. , . , II s’en va avec promefle de 
revenir. 

' Le foir , la Dervieux conte a la T * * * foii 
aventure. Celui-ci l’aflure qu’elle eft une fotte, 
qu’il faut tirer parti de ce goüt hetöroclite^ 
qu’elle peut s’en repofer für lui, & le laiflef 
faire. Donne un rendez-vous ä ce vieux co- 
quin, dit-il; mais fans aflbuvir fa fantaifie. 
Tu entends. Je veillerai. 

Rendez-vous donnö , cent autres louis ap- 
port^s. Peixotte demande pour toute gracc 
qu’elle laiffe placer entre ces helles feffes 
qu’il adore un petit etui de nacre de perle 
tr^s-mignon & tr^s-joli; Apr^s bien des con- 
torfions tr^s-rifibles , la Dervieux lailTe placer 
l’6tui. Les deux jeunes gens etoient cach^s ; 
mais qüel eft leur ^tonnement de voir le 
fapajou tirer ftx grandes plumes de paon, 
d^boucher l’^tui , & les faire entrer dans des 
trous faits expr^s. II fe met enfui!.e un bout 
de la chambre , la fait promf,ner , &: com- • 

L 3 


Digitized by Google 


> [ i66 ] 

mence avec lui - meme l’operation d’onam , 
en contemplant la jolie perfpeftive qu’il s'6- 
toit fake. La pctite folle fe miroit dans les 
glaces, & rioic de toüt fon cceur, On croit 
bien que la T * * * & le magiftrat fon digne 
acolyce , furent oblig^s de quitcer leur ca- 
chette pour ne pas fe trahir. 

Cependant le vilain propofe de remplacer 
l’etui. La belle bien confeill^e fe moncre nioins 
difficile, mais propofe un autre rendez-vous, 
Öc met cct Strange pucelage k cinq centa 
louis. Peixotte n’eft point efFray6 ; il accepte^ 
on prend jour; on fe fepare , & Thomme env 
porte fon 6tui & fes plumes, s 

Alors la T * * * batk un projet ; il fuivoit 
«ncore le barreau ; au jour nomme , ils arri- 
vent, fon camaradc 6c lui, chez la petite en 
robe de palais. Son valet-de'Chambre portoit 
un habit rouge avec une treffe d’or & une 
>^p^e } ce qui approchoit beaucoup d’un far- 
tout d’uniforme d’inll>e6teur de police. Deux 
grands laquais en habwt gris compofoient le 
reffe de l’efcorte. La petite bien inftruite de 
fon röie , & lUr-tout de faire depofer für la 
cheminet' les cinq Cents louis, les deux rou^ 
paffent dan^s une autre chambre, Peixotte 
■arrive, \ 
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La fcene s’ouvre par la genuflexion , la 
contemplation , les adorations. L’^tui revient 
für jeu ; le paon fe promene pour mettre en ^ 
train Monfieur : foudain les portes s’ 9 uvrent 
avec^bruit, &c l’on annonce MM. les com- 
miflaires du roi &c un infpedeur de police : la 
fille veut fe cacher j l’infpedeur l’arrete , Me(^ 
fieurs coupent le chemin aii vieux fol fort 
intrigue de tout cet appareil , &c l’infpedeur 
fe place aupr^s de la cheminee , afin de veiller 
k ce qu^il n’approche pas les rouleaux. Alprs, 
de l’air le plus grave , la T * * * lui dit : “ Mon'» 
i> lieur , la cour informee des d^portemens ' 
j» qui fe commetcent ch«z Mademoifelle , a 
»j deliberö ä ce que nous nous üranft)OFtions 
« ici , pour y proceder verbalenKnt, ä TefFet 
« d’arreter des debauches aufE fcandalcufes 
II que nu^bles ä \i population. » 

Plus mortflue .vif, Pcixotte fe raffeoit dar« 
un fauteuil ion sparte une table > le confeili« 
au parlement ^ papfefi & la T*** didc 
un proc^Srvei^l oü xjen u’efe publik ; 
des lieux vdes c^fes , fexamen de l’^tui, dks 
plumes , le dgpajptpeut cfe l’j^mme , fon refw 
de dire fon nom , &c. §cc,. k tow mis en 
fequeftre pour, (fetre depofe , dk-il , au greffe 
de la cour. La J-* ^ * approc^e enfiiite de la 
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chemin^e ; k la vue de Tor , il marque de 
l’eronnement , de l’incertitude , &: demande 
^ h qui il eft. La petite , fuivant fes inftrudions , 
a/Ture qu’il eft k eile. Le fcelerat afFcde un 
doute, 6c declare qu’il eft obllgc de le con- 
( üfquer s’il appartient k l’anonyrne. Peixotte 
interrogc affirme que cet argent eft k la Der- 
vieux ; alors la T * * * le lui remet en lui fai- 
fallt une eloquente mercuriale. Il exige une 
atteftation de Peixotte , qui declare ne favoir 
ecrire ; le greffier la r^dige pour lui , & Pei- 
^otte y ajoute une croix ; puis il re^oit une 
vive femonce flir la mefleance de fes goüts 
Italiens. On lui annonce enfin qu’il eft libre , 
& il fe fauve. 

Le foir il y avoit ä l’op6ra vingt copies 
figur^es du proc^s- verbal, auquel les deux 
demons eurent l’attention de joindre encore 
une eftampe faite d’apr^s le fignalement , 6c 
oü les perfonnages ctoient d’une rcflemblancc 
frappante. On peut juger de la fureur de 
Peixotte d’avoir ^t6 jouö ainfi. Pour l’ache- 
ver,'la T*** envöie le lendemain chez lui 
un laquais d^gourdi 6c bien pr^par^ porter 
d6s complimens, 6c lui dire qu’^tant informd 
qu’il avoit une Partie de plumes de paon ä 
vendre, il le prioit de lui en-c^der la moiti^. 
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parce qu’il en avoit- un befoih trös -urgent, 
& qu’au refte le prix ne faifoit rien- 

. ' pe ^ 

CHAPITRE XIII. 

Solution de deux problimes d'economie poli- 
, tique , propofee pur M. *** au comtc de** *^ 

Premier PROBLj^ME. 

T j ES ^conotiiiftes ont-ils jamais fong6 quc 
l’homme püt fe donner un pain & un vin artir 
ficiels ? II ne faudroit que deux ou trois ex» 
periences cliymiques pour y parvenir ; & fi 
Ton y reuffiflbit, cecte d^couverte ne renver- 
feroit - eile pas la plus grande partie de la 
fcience ^conomique ? Si lanourriture des hom- 
mes etoic ä leur difpofition , ä peu prbs comme 
l’eau qu’ils boivent , que deviendroient les 
Ipcculations für les bleds ? que devjendroit la 
fcience ^conojnique ? 

, '^Premiere soeution. ' 

r D’abord le pain & le vin font aujourd’hui^ 
comme ils le feroient alors, une ceuvre pure- 
mentartificielle de l’homme, & c’eft cetrc oeu- • 

. vrequelabonne&faineeconomiepolitiqueen- 
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Courage ä perfedionner. C’cfl ä ce perfccf 
tionnement radical de l’efpece humaine que 
toutes les connoiflances doivent tendre com- 
me k leur centre commun ; 6c c’eft en raifoa 
de leur degrd de rapprochement de cette ten- 
dance qu’elles doivent dtre prifees en poli- 
tiqu?. 

Mais toutes les ddcouvertes du monde 
n’empccheront pas que l’homme qui ne peut ' 
rien faire que de concert avec la nature, doit 
avoir pour premier 6c in^vitable moyen I’o- 
b^iflance aux loix de l’ordre naturel. La con- 
noiflance de.celles d’entre ces loix qui font 
relatives ä la profpdrite & ä la perpetuitd de 
i’efpece humaine , compofe la fcience econo- 
mique : or il n’eft pas vrai que la ddcouverte, 
bien gratuitement fuppof^ poflible, renverlat 
cette fcience. 

Si Lon inventoit une maniere de produire 
des fublillances -ifi' facile 6c avec une teile 
abondance, que dans une matin^e un homme 
fit fortir de ,fön,cjte^fet ( ce qui au refte eft 
une penfee trös - creufe ) de quoi donner k 
manger i cinq Cents , il en refulceroit , £äns 
doute , que l’on ^aandonneroit nos cultures 
a^elles,.ouxiu inoins celle des bkds. 

Celle desibois Befteroit pr^cicufe pour faire 
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du charbon qui augmentcroit beaucoup de 
prix , &c l’exploitation des mines pour cher- 
cher les matieres minerales qu^employeroic 
ce beau feere t , prendroit aufli une grande 
aftivice. Les hpmmesfe multiplieroient prodi- 
gieufement, en raifon de la plus grande abon- 
darice des fublillances , & conform^ment ä 
ce Premier axiome de la fcience ^conomique : 
Telle est la svjbsistance : Telle est 

i,A POPULATION, 

X)ans c€!tte ppppladon tr^s - multiplide , la 
jaeceilit^ de bonnes loix &c d’iine grande vigi- 
Jance pour kur ex^cution fenoit encore plus 
preffante qu’elk ne l’eft .aujourd’hui ; & le 
'principe fondamental de oes bonnes loix fe- 
joic comme .aujpurd’hui p’a^surer a cha- 

XUN l’uSAGE P? SA LIBERTE ET LA CON- 
;SERVATiON DE SA PROPRiETE ; ce qui ne fe 
peut qu’en faifant obferver.ä tous la condi- 
■tion DE n’attenter ni a pa libert^ NI A 

XA PROPHIET-i p’aUTRUI. 

La r^c^rpekd & la liailbn namrelle des 
.droits & des. deyoirs feroient,donc reconnues 
.comme aujourd’hui. Les Ipix fiu: ce epm- 
jiierce devrpient , ^epmme aujoiurd’hpi , lui 
procurer la plus grande ;liberte , comme ,k 
:to.utf S'ks a<3;ions utiles öc licites. Les lpi?f de 
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l^impot devroient encore 6tre les memes. II 
faudroit s’appliquer k le prendre k la fource 
des produftions & des fubfiftances teile qu’ellc 
pourroit 6rre alors, de peur de gener les rela- 
tions fociales & de nuire k la liberte. Les 
proprietös foncieres & mobiliaires devenant 
plus petices & partagees entre un plus grand 
nombre d’hommes , deviendroient par cela 
m^me encore 'plus precieufes pour chacun; 
& la tentation pour les valeurs’ pouvant etre 
plus grande &' ceux - ci plus nombreux , la 
reaäion fociale pour la confervation des pro- 
priet^s deviendroit plus aftive & mieux com- 
bin^e.Un interet perpetuel aiguife les moyens. 
La meilleure police eft aftuellement dans les 
pays de digues , oü la moindre nögligence 
noyeroit la patrie. Ainfi la focietd fe' perfec- 
riöniieroit. Les hommes ayant peu ^ faire 
pour vivre , mais beaucoiip pour conferver, 
acquereroient de l’efprit, ^tendroient leurs 
, connoiflances , deviendroient meilleurs mo- 
raliftes , meilleurs politiques , artilles plus 
ingenieux; mais ni la morale, ni la politique, 
ni les principes des arts ne feroient changes, 
& comme les verit^s mathematiques relle- 
roient , les autres vörit^s non moins certaines 
qui repofent für les droits & les devoirs des 
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hommes r^unis en focietö fiibfifteroient ega- 
lemenr. C’ell pour approcher de* ce terme 
que nous cächons de faire venir dix feptiers 
de bled ou nos pr6döcelTeurs en recueilloienc, 
trois ; ce que je crois plus facile que de de- 
couvrir l’elixir de vie. 

SeCOND PROBLEME. 

Le papier-monnoie , fujet ä de trlftes abus 
il eft vrai , ne convient-il cependant pas aux 
ötats corrompus & fortis de leurs limires, 
ainfi que le mercure convient aux v^rol^s? 
La France ne feroit-elle pas mieux, puif- 
qu’elle veüt avoir la guerre , d^avoir , au lieu 
de ces parchemins qui ne font que pour les 
riches , les petites bandes de papier qui fonn 
jouir le pauvre ? Qu’importe que ce foic une 
illufion ? L’argent n’en eft-elle pas une aufli ? 
II n’y a que la derniere generation qui pourra 
fe plaindre , &c les mecaux font plus ecrafans 
que le papier qui vivifie, qui anime la circu- 
lation , de ne trompe qu’une fois. 

Solution. 

i. 

II faudroit faire un volume pour develop- 
per tous les maux qui decoulenc du papier- 
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lnonnoie4 Mais les principes font en policicjue 
comme en morale la clef de tout probl^me. 

Tout ce qui promet au futur eil un outil 
de friponnerie qui fak des fripons ^ &c celui' 
qui propofe la queftion ci-delTus s’avoue de 
bonne - foi fripon polirique , qui , femblabl^ 
aux juifs , renvoie le Tang du jufte fuperfilios 
noßros. Je rüai point vu mon grand-pere; 
mais je regarde lui &: fes peres comme les 
auteurs des biens dont je jouis ; & ce refpe<3i 
m’emp^che de metcre mon bien ä fbnds 
perdu Tur ma t^te & celle de mes enfans, 
parce que je dois ä mon petit-fils le bien de 
mon aieul. Toute mefure qui doit retomber 
für nos petits - fils eft atroce & barbare. Si 
Vhumanite ötoit feulement ce que nous pou- 
vons voir & acteindre, k mefure que notre 
vue baiffe nous deviendrions plus inhumains. 

Argent & papier ne font rien ; tout roule 
für la confiance. Ce qui tend h. älterer la 
conftance , tend ä tout arröter , k tout obf- 
truer; & la fufpenlion des rapports des hom* 
mes entr^eux eit la mort fociale. Comment 
donc nommer faäe qui promet plus qifil 
ne peut tenir ? Comment efpörer que la n^- 
Ceflit6 ne nous force pas ä prometcre plus 
que nous ne pouvons ? Seroit ce connokrö 
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Jes hommes que de fe flatter quc leur pafliott 
ne'verra pas toujours la nöceffic^ dans le 
befoin pr^fent, & le befoin dans le fuccös de 
la volonc^ aktuelle. 

Quant h la comparaifon , eile n’eft pas jufte ; 
le mercure convient aux v^rol^s comme re- 
mede ; mais les cantharides apportent aux 
impuiflans la mort. Le credit public^ ou ce 
qu’on appelle ainfi , font les cantharides (f un 
^tat. On n^y a recours qu’au moment de la 
paffion effrönee, & fes moyens excitent & 
animent la circulation , comme les philtreS 
animent le fang. La öur^e , la duriiE ^ 
voilä la faine politique. Toute autre ^leve für 
les membres de' nos ttifans un troph^e fötide 
ä l’orgueil des ambitieoX , fl^aux moitels de 
Icur patrie. Nös pbres ont Mäng]^ le frui± 
VERD , ET iious EIT AVONS LE^ DENTS AGA- 
C]^ES, 
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CHAPITRE XIV. 


Mon ami Ch* * * s'eß trouvi avant -hier 
che\ Madame de la B** ^ lorfque la com- 
tejfe de*** & le*** lurent quelques pieces 
fugitives. Avec fon taletit extraordinaire 
pour les ab reviations ^ il en prit copie aujji 
rapidement qi^on les recitoit , & les voicL 

M O N R E V E. 

Par Madame la comtejfe de ** *- 

JT E doiinois : ä ta löngue abfence 
Un fonge a feit deux fois fucceder ton retour y 
Cher Myfis , & deux fois mon coeur ä ta prefence, 
Tout ndon coeur a fremi d’amour. . 

Je t’ai vu, tu verfois des larmes j 
Je t’ai vu friflbnner , toniber ä mes genoux y 
Et du voile importun qui te c61oit mes charme» 
Ecarter le tiflu jaloux. 

Moment delicieiix ! ta maiti voluptueufe 
Porte le trouble en tout mes fens j 
Et tes regards fi languiflans y 
Et tes bailers fi careflans 
Irritent ma flamme amotireufe. 

A ma foiblefle , 6 dieiix ! oü trotiver tm foiitkn? ' 

Je 
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Je tombe dans tes bras, j’y demeure eperdue y 
Mon ceil fe trouble , & je ne vois plus rien j 
Toi-meme , eher amant ! difparois ä ma \oie : 

Je veux parier, je perds la voix j 
Ma bouche en feu refpire ton haieine; 

Je meurs, 8c renaiflant ä peine, 

Je meurs une feconde fois. 

Mais helas 1 cette ivreffe oü mon ame fe plonge 
M’abandonne avec le fommeil , 

Et je gemis ä mon reveil 
De ne trouver que la trace«d’un fonge. 

Häte-toi donc , Myfis , quitte ces triftes lieux, 

Oü je ne puis fourire ä ce que j’aime. 

Ton abfence vieillit la nature ä mes yeux, 

Et loin de toi je fens que je vieillis moi-meme. 

Ce faftueux Paris eft pour moi fans attrait ; 

Aux lieux oü tu n’es pas rien n’a droit de me plaire. 
Ici reveufe 6c folitaire, 

Par-tout autour de moi je porte un ceil diftrait : 
Viens me la faire aimer cette ville bruyante , 

Oü je vis ä regret fi loin de mon amant. 

Ah ! viens calmer un trop cruel tourment , 

Tes baifers feuls rendront la vie ä ton amante. 
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Elegie 

Sur la mort de Mignonne ( i )•, petite cfuenne de 
la comteffe de * *, 

UE fous vos doigts le luth gemifle ! 

Mufes ! que l’echo de ce bord 
Des chants lugubres de la mort 
Dans la profonde njait longuemcnt retentilTe ! 

J’aimois Mignonne , & Mignonne n’eft plus. 

Je l’aime encore au dieu des rives fombres 
J’adrefle des vccux fuperflus y 
Mes triftes \ oeux ne font point entendus. 

Elle habite ä jamais le domaine des ombres. 

Je le fais trop j mes pleurs ne l’affranchiront pas • 
De cette loi prefcrite ä tout ce qui rclpire. 

« Lorfque n’a guere en mon joyeux dclire 
Je celebrois Mignonne 8c fes appas, 

Qui m’auroit dit que bientet für ma lyre 
Je lamenterois fon trepas. 

Que fous vos doigts le luth gemiffe ! 

Mufes ! que l’6cho de ce bord 
Des chants lugubres de la mort 
Dans la profonde nuit longuement retentifle ! 

( I ) La piece precidenre n’a jamais paru. Celle -ci a iii 
imprimöe ; mais eile eil icj trt;s-cliangje. 
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Maisj que dis-je ! non , non; de vos airs douloureuxj 
Mufes ! je ne veux plus rhomrnage , 

L’efpoir , ami des malheureux , 

Prefente ä ma triftefle une riante Image ; 

Je vois errer Mignonne en ce charmant boccage, 
Oii la douce clarte d’un jour pale 8c douteux 
Luit für les morts qui firent des heureux. ■ 
Mignonne adouciflbit les chagrins de ma vie j 
Compagne trop aimable 8c confolante amie ) 

Elle favoit les endormir j 

Ses foins touchans 8c vrais dans mon ame attendrie 
Ramenoient quelquefois l’aurore du plaifir , 

Et mon bonheur n’irritoit pas l’envie. < , 
Pour la payer des biens qu’elle m’a faits. 

Sans doute , 6 fille de Ceres ! 

Sur vos genoux vous carelTez Mignonne j 
Mignonne entre vos bras mollement s’abandonne 
Aux doux loifirs d’une eternelle paix. - , , 

Je la vois. . . . Mais h61as ! illufion fiinefte ! - 
Mignonne , des douceurs dont tu m'a$ fait joiiir 
Le feul plaifir maintenant qui me refte , 

C’eft d’en pleurer encor le trifte fouvenir. 

Que fous vos doigts le luth gemifle ! 

Mufes ! que l’echo de ce bord 
Des chants lugubres de la mort 
Dans la profonde nuit longuement retentifle ! ' 
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Les Am ans casuistes. 
Par * * *. 

X-J N echappe du feminaire , 

Bien patelin , bien fenfuel , 

PrelToit la timide Glycere 
De conduire fon ame au ciel 
Par un chemin qui n’y va guere. 

« Fi donc , Monfieur ! c’eft un peche morteJ , 
» Et fi je puis , je ne veux point en faire. . . . 

» Laiflez-moi donc , ou j’appelle ma mere. -- 
» Mon bei enfant ! quittez ce ton fevere, 

» Repond le jeune cherubin j 
» C’eft un peche que la colere. ...» 
Puis promenant fa chatouilleufe main 
Sur les lys mobiles d’un fein 
' Que cou^re une gaze legere : 

« M’enviez-vous , dit-il d’un ton benin , 

» Une innocente fantaifie 
» Qui n’ote* rien ä vos appas ? 

» C’eft un gros peche que 1’envie, 

» Et Dieu ne le pardonne pas. » 

Le jeune apotre eut peu de chofe ä dire , 

Pour combattre un pech6 d’ORGUEiL. 

Son exorde flit un fourire , 

Accompagn^ du plus tendre coup-d’oeil. 
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Tout le fermon fut : Je vous atme , 

Trois petits mots qu’il fut paraphrafer 
Mieux que n’eüt fait faint Auguftin lui-meme , 
Et la peroraifon fut un ardent baifer. 

Que voulez-vous que falTe une novice 
Contre un ßdufteur ä collet ? 

D obtint tout ce qu’il vouloit 
En prechant contre 1’avarice. 

Pour un fermon il en fit trois. . . . 

Mais Jas ! ä quel revers Ja nature eft foumife ! 

Voilä l’eloquence aux abois. 

La neopliyte avec raifon fürprife 
Qu’il eüt fi-tot perdu l’ufage de la voix , 

Et qui goütoit au fond d’une ame bien eprife , 

Sa morale onftueufe , infinuante , exquife , 

Dans la ferveur & le tendre abandon 
D’une ame ä Dieu nouvellement conquife 
Demandoit un nouveau fermon. . 

II en fit un contre la gourmandise ^ 

La peignit comme un fouffle emane du demon. 
Glycere , d’un regard oü fe peignoit rivrefle, 

Jete nonchalamment für le froid direöeur, 

Lui dit : je vous entends ; mais croyezrvous , Monfieur , 
Qu’on fe fauve avec la paresse ? 

.. I . 

' ' M 3 
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Epigramme 
Sur le mar/chal de * * & Likguet. 

IVTonsieur le marcchal, pourquoi tant de refer\-e 
Quand Linguet le prend für ce ton ? 

Que ne le faites-vous mourir fous le bä ton, 

Afin qu une fois U vous ferv e ? 

Sur M. DE Sartike. 

J’Ai balaye Paris avec un foin extreme , 

Et voulant für les mers balayer les Anglois , 

Tai vendu fi eher mes balais 
Que Ton m’a balaye moi-meme. 

Sur le compte rendii de M. N ECKER. 

' En voyant notre direöeur 
Prononcer fon pan^gyrique , 
fecoutons , dit le detrafteur , 

Jofle declame en fa boutique. 

, De ce chef-d’ceuvre, ami ledteur, 

Crains de juger für Tepiderme , 

Et tiens-toi pour dit qu’il renferme 
Tous les facremens de l’auteur. 


I 
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Sur le marquis DE ViLLETTE. 

Charles eft auteur, mais non pas comme un autre; 
J1 fait des vers avec fon teinturier j 
Selon le vcnt , eft athee , eft apotre ; 

II eft marquis , quoique bon roturier , 

A-t-on la paix ? voilä Charles guerrier. 

Veat-on fe battre ? il parle , il parle , il parle. 
Voltaire arrive ? il devient fon fourrier. 

Voltaire meurt : Adieu donc Monfieur Charles. 


Sur M. SuARD & tahbe de Lille. Par ct der- 
nier, ä propos de hur üeclion ä Vacademie. 

1 

SuARD ! de Lille ! eh ! pourquoi les ehre ? 
Pourquoi ? . . . l’un a traduit , Sc i’autre a feit traduire. 

Sur M. d'Arnaud de Bacvlard , confeilhr 
d'ambajfade. 

D’Arnaud de Baculard, confeiller d’ambaflade, 
Vous etes un rimeur aufli mince que fede 
Tel le Man^anares formidable en fon flom, 

N’eft qu’un ruifleau roulant fer un obfeur limon. 


V 


/ 
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Fable nouvelle. 

Par M. Vabbi Avbbrt. 

« P s V c H ^ par ma plume embellie , 

» Par mes beaux vcrs la Fontaine efface, ( i ) 

» Repondent qu’ä Tacademie 
» Dans un fauteuil je me verrai place •, 

■w Malgre la cabale 8c l’envie. » 

C’etoit ainfi qu’Aubert , tous les fens agites, 
Applaudiflbit lui-meme ä fon hcureux genie. ^ 

Des gens de goüt difoient ä fes cotes : 

« Cette fable que vous eontez 
» Doit vous paroitre bien jolie ! » 

Couplets chantös chez Madame la prin- 
cefle de * *. 

Sur Fair du Vaudeville du Bücheron. 

X)e nos foupers oü la folie 
Badine avec impunite, * 

Nous ecartons la pruderie , 

Elle epouvante la gaite. 

Livrez-vous donc ä Ja fäillie , 


( I ) C’eft lä une partie des pretentions de M. l’abbe Aubert. 
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Meflieurs , mais fachez notre goüt 5 
C’cft toujours I’exces qui gäte tout. (Bis.) 

Pourvu qu'une ecorce legere 
Couvre avec art ce qu’on nous dir, 

On eft aflure de vous plaire ; 

Nous pardonnons tout ä l’efprit. 

Mais lorfque la gaze eft trop claire, 
L’enjoüment fait place au degoQt j 
C’eft toujours l’exces qui gäte tout. ( Bis.) 

Aux tranfports charmafls du delire 
Le ton decent s’unit au mieux j 
Confervons le droit de fourire 
Sans porter la main für les yeux 5 
L’interet du plaifir m’infpire , 

L’abus en emoufle le goüt 5 

Ceft toujours l’exces qui gäte tout. (Bis.) 

' Pour la meme occafion.' 

Sur Vair du vaudeville de Rofe & Colas, 

VouLEZ-vous entendre une chanfon ? 

Dites que Ton me verfe ä boire : 

Bacchus aujourd’hui für Apollon 
Eft für de remporter la viöoire. 

L’un difte un Couplet apprete ; 

L’autre le fait fans qu’on y fonge. 


Digitized by Google 


[ iS6] 

Lcs vers font amis du menfonge, 

Dans le vin eft la verit^ 

Pour. chanter ici^tous nos plaifirs, 
Qu’avons-nous befoin du Parnaffe ? 
Tout infpire 8c flatte nos defirs 
Et l’efprit au coeur cede la place : 
E’eloge le moins apprete 
Peut s’y faire fans qu’cjti y fonge. 

Les vers font amis du menfonge » 

Dans le vin eft la verite. 

L’art ne nous pr&te point fon fecours ; 
Nous negligeons fon impofture , 

Et le foin d’orner tous nos difcours 
^ N’eft referve qu’ä la nature : 

Goütons avec fecurite 
L’ivrefle oü la fSte nous plonge. 

Les vers font amis du menfonge, 

Dans le vin eft la verite. 

.Quand je bois un verre de cc vin , 
Seni par des hotes aimables 
Quand je vois raflemblage cüvin 
Des beautes qui brillent ä nos tables , 
Laiflant les mufes de c6t6 , 

L’efprit me vient läns que j’y fonge. 
Les vers font amis du menfonge , 

Dans le vin eft la vwite. 
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Dans un fejour fi delicieux 
Le meme interet nous raflemble j 
T out y Charmes Sc nos coeurs Sc nos yeux ; 
Chantons-y nos plaifirs tous enfemble j 
Er puis embraflbns de cöte j 
Mais honni foit qui mal y fonge. 

Les vers font amis du menfonge, 

Dans le vin eft la verite. 


C O N T E 
Par M. DE LA R**. 

JDu cote de la barbe eft la toute puiftance. 

Et la femme en tout tems lui doit obeiflance , 
Difoit d’un ton fevere ä fa jeune moitie 
Un vieux juge remarie. 

Lc fermon acheve il cburt ä l'audience *, 

Mais trop tot de retour , il la voit qui faifoit 
Tout ce que fon grand clerc vouloit. 

Il gronde , Sc furieux d’une fi prompte ofFenfe, 
Menace d’en tirer vengeance. 

Cher epoux, lui dit Alifon 

D’un air doux Sc plein d’innocence : 

Du c6t6 de la BARBE EST LA TOUTE PUISSANCE ; 
Je pratiquois votre le9on 
En pratiquant robeiflänce. 
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CHAPITRE XV. 


Aiiecdotes & traits ditaches. 

IV^ADAME la comtefle de B** avoit pro- 
ph6tife ä la reine , lors de fa premlere grof- 
IclTe , un dauphin ; la propherie ne fe verifia 
pas , & la reine en fit faire des reproches au 
joli poete qui s’excufa ainfi : 

Oui , pour fee etourdie ä vos traits je me Uvre \ 

Mais fi ma propherie a manque fon effet , 

II faut l’avouer : c’eft qu’en ouvrant mon livre , 

J ’avois pour le premier pris le fecond feuillet. 

Le roi de Prufle faifoit peu de cas des 
Vers du Cardinal de B * *. II fit imprimer 
quelque part , au fujet de fa moniere de tra- 
vailler , cette phrafe : ^ je laijfe d B * * fa 
ßerile fecondite. On alTure que ce petit lar- 
don, ayant irrit<^ le miniftre poete, a produit 
le trait^ de Vienne , le projet de depouiller le 
roi de PrulTe , la confedöration de la Saxe , 
de l’Autriche , de la RufTie & de la France , 
& notre derniere guerre de terre. Cela fut 
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reproche ä l’abb^ dans une piece de vers aflez ' 
bell e , qui finilToit par ceux-ci : 

Six Cents mille hommes egorges , 

Monfieur l’abbe , de grace , eft-ce alFez de vi£limes ? 

Et les mepris d’un roi pour vos petites rimes 
Vous femblent-ils aflez venges ? 

'W' 

Dider * ecrivoit ä l’imp6ratrice de Ruflie: 
Quand nous etions jeunes , nous allions 
» quelquefois au bordel, Montefquieu, Buf- 
i> fon , le pr^fident de Broffe & moi. De 
»» nous tous , lorfqu’il s’etoit bien prepare , 
i> le prelident de BrolTe etoit celui qui pre- 
1 » fentoit la figure la plus impofante ; & fon 
>» merite ne laiffoit pas de contraller avec fa 
» petite taille de quatre pieds & demi , mince 
»> & fluette : or comme tout petic homme 
»> eft vaniteux , il fe vantoit auprös des nym- 
» phes du lieu du feul bout qui lui donnac 
j» quelque fuperiorite für nous autres. Une 
d’entr’elles le tourne , öc lui dir : cela est 
» BEAU ; MAIS oh BST LE CUL qUI POUSSERA 
»J CELA? 

jj Quand je vois de meme une efquifle de 
»> tableau , un projet de pocme , un plan de 
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>» tragedie , une entreprife de politique ; je 
» me rappelle toujours cecte diable de fille j 
j> je rcgarde l’homme , 6c je dis : cela est 

' »> BEAU ; MAIS OÜ EST LE CUL ? i> 

Mais favez-vous que Saintefoix a un me- 
rite rare , de la gaiete , de la prefteffe , de la 
fuperiorite für les aifaires ? Dans fon genre 
c’eft un aigle. — Eh ! mais oui ; j’en connois 
beaucoup comme cela ; Radonvilliers, l’abbe 
Coyer , l’ami Marmontel , & Pezai dans fon 
tems , 6>c Lamberr encore , & le beau Car- 
dinal. C’eft une efpece tr^s - varice que les 
ornythologiftes defignent par la phrafe lacine; 
Aquiks. jndicorostso. 

Petit eloge de M. T urgot^ minißre d’etat. ( i) 

II femble , Meflieurs , que par une d6plo- 
rable fatalite nous ne puiftions nous raflem- 
bler fans avoir ä gdmir de nos pertes. Apr^s 
avoir vu difparoicre fucceflivement du milieu 
de nous , en moins de dix mois , quarre de 


( r) Ce petit difcours a prononci dans la fbei^te royale 
d’agrieuiture d’Orleans , le iz mars 1781. 
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nos membres les plus diftingu^s ( i ), falloit- 
il encore que parmi nos alTodös honoraires, 
une nouvelle perte vint mettre le comble ä 
nos difgraces , & que le fujet de notre dou- 
leur en ce moment füt une calamitö publique! 
Oui, Meffieurs, je ne puis appeller d’un autre 
nom la morc d’un homme qui a donnö ä la 
France un fpeäacle peur-etre inoui jufqu’ici: 
dans une fondion fubalterne , celui d’un In- 
tendant de province toujours adif & toujours 
jufte: dans la plus importante des places, 
celui d’un miniftre toujours incorrup»'ibIe 6c 
toujours bienfaifant ; dans la retraite enfia , 
celui d’un fage toujours egal 6c toujours 
citoyen. : 

Digne de toutes nos louanges , ou , pour 
mieux dire , fup^rieur toutes dans ces trois 
^poques de fa vie , c’eft de l’hiftoire feule que 
M. Turgot peut en attendre qui r^pondent ä 
la grandeur de fon ame ; 6c l’doge que lui 
deftine cette difpenfatrice ^quitable de la r&- 
nomm^e ou du bläme , ce juge impartial 6c 
fevere des grands, qu’on ne peut ni föduire 
ni tromper , fans doute , ne pourra s’appli- 
quer qu’ä lui feul. 

( I ) MM. l’abbe de Condillac , le Trofne , Breton de Moar- 
lamier 8c d’Orleans. 
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Elle dira donc de lui , cette augufte inter- 
prete de la verite , fi peu accoutuniee a s’ar- 
retcr avec complaifance für les miniftxes des 
finances , & qui ne compte point les annces 
d’adminiftration , mais les faics qui les ont 
remplis; eile dira: fuccefleur du miniftre le 
plus depr^dateur & le plus deprave , il a op- 
pofe pour contrafte la regle au defordre , 
l’integritd au brigandage , les mceurs ä l’ef- 
fronterie &: au cynifme. Elle dira ; il n’a et6 
que vingr mois en place ; de ces vingt mois 
il en a pafT6 huit dans fon lit aux prifes avec 
lamort; & pendant ce court efpace de tems, 
il a afFranchi les campagnes de ce joug acca- 
blant, qui, arrachant par force les cultiva- 
teurs ä leurs travaux produftifs , nuifoit ä la 
naiflance des denr^es pour en faciliter le tranf- 
port. Il n’a ete que vingt mois en place ; & 
brifant les encraves odieufes fi injufternent 
mifes ä l’indullrie , il a reintegr^ tous les 
citoyens utiles dans l’exercice de leurs facul- 
tas 6c de leurs talens , fans leur faire payer 
cherement un droit gratuitement donn^ par 
la nature. Il n’a ^t^ que vingt mois en place; 
6c fixant enfin par l’autorite fopinion für 
l’important commerce des grains, il a röfolu 
ce grand Probleme de la libertö que la raifon 

röclamoit , 
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reclamoit, 6c que l’exp^rience n’a pas con* 
tredit ; puis appliquanc le principe fecond au 
commerce de cette autre produäion , pour 
laquelle la France paroit privildgiee , 6c qui 
devroic etre une des fources les plus abon- 
dantes de fa richefle , il a pourfuivi d’une 
main viäorieufe , tous les Privileges exclufifs 
qui l’enchainoient dans les lieux de fa naif^ 
fance , ou l’arr^coient dans fa marche. Elle 
dira : il n’a ^te que vingc mois en place , 6c 
pendant tout ce tems , il a permis fans ref- 
tridion la difculfion la plus entiere für tous 
les points de l’adminiftration , parce que le 
gouvernement ne peut s’eclairer que parelle; 
parce qu’il ne pouvoit redouter la lumiere; 
parce qu’un des Premiers droits du citoyen 
enfin, eft de pouvoir prononcer für des objets 
qui le touchent aulfi eflentiellement. 

L’hiftoire s’appropriera en meme tems , 
comme fon plus bei höritage , ces quatre 
edits precieux , oü la raifon parle un lan- 
gap-e ü touchant &; fi noble , oü la vöritd fe 
prcfente avec cette öloquence majeftueufe 6c 
E 'iple , qui la rend aimable 6c perfuafive , 
fa is falle, fans ollentation, fans cet 6talage 
qui ne ferr trop fouvent qu’ä parer l’erreur. 
Eile les aflbciera aux rdflexions de Marc- 

N 
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Aurele , &: eile les röpetera avec attendrilTe- 
menc jufqu’ä la demiere pollerite , & eile 
s’^criera en finillanc &c les larmes aux yeux ; 
Depuis Sully vit - on jamais rien de compa- 
rable pour l’utilice publique ? Quel autre , en 
li peu de tems , a jamais timt fait pour fa 
patrie ? Hölas ! ü les cinq demieres annees 
de la vie au moins, avoient pu lui etre confa- 
cr^s , que n’auroit pas execute cet homme 
de bien , qui cheriflbit li tendrement le peuple , 
6c fervoic li fideilement le roi ! 
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CHAPITRE XVI. 


^vis aux Hejfois ( i) autres peuples de 
PAllemagne^ vendus par leurs princes a 
r Angleterre. 


Quis furor ijle novus? quo nunc , quo tenditis 7 — 
Heu ! miferi cives ! non hoflem « inimica que caflra ; 
— Veflras fpes uritis. ViRO. 

Intr^pides Allemands ! quelle flerrilTure 
laiflez-vous imprimer fur vos fronts g6n^- 
reux ! Quoi ! c’eft ä la fin du dix - huitieme 
Hede que les peuples du centre de l’Europe 
font les fatellites mercenaires d’un odieux 
defpotifme 1 Quoi ! ce font ces valeureux 
Allemands qui defendireht avec tant d’achar- 
nement leur libercö contre les vainqueurs du 
monde , & braverent ks armees Romaines , 
qgi , lemblables aux vils Africains , font ven- 
dus & courent verfer leur fang dans la caufe 
des tyrans! Ils foufFrent qu’on fafle chez eux 


( 1 ) Ce pamflet a pani ä Arnftcrdam , lorfqiie le prince de 
Hefle amena fes fujcts dans les vaifleaux anglois , comme un 
boucher conduit fes rroupeaux pour les igorMr. On l’a tradnir 
en cinq langiies ; mais il n’eH pomt connii en France. 

N i 
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IE COMMERCE DES HOMMES ! qu’on d^peu- 
ple leurs villes, qu’on <^puife leurs campa- 
gnes , pour aider d’infolens dominateurs k 
ravager un autre hömifphere ! . . . Partagerez- 
vous long-tems encore le llirpide aveugle- 
ment des vos mairres?. . . Vous, refpeftabJes 
foldats I fideles 6c redoutables foutiens de 
leur pouvoir ! de ce pouvoir qui ne leur fut 
confie que pour prot^ger leurs fujets ! . . . 
Vous etes vendus ! . . . Eh ! pour quel uläge ? 
Julies dieux ! . Amoncel^s comme des 

croupeaux dans des navires ^trangers , vous 
parcourez les mers : vous volez ä travers les 
^cueils 6c les tempetes , pour attaquer des 
peuples qui ne vous ont fait aucun mal , qui 
dcfendent la plus julle des caufes , qui vous 
donnent le plus noble des exemples. ... Eh ! 
que ne les imicez - vous , ces peuples coura- 
geux, au lieu de vous efforcer de les ddtruire ! 
s Ils brifent leurs fers : ils combattent pour 
maintenir leurs droits narurels, 6c garantir 
leur liberte; ils vous tendcnt les bras; ils font 
vos freres , ils le font doublement ; la nature 
les fit tels , & des liens fociaux ont confirmö 
ces titres facres ; plus de la moiti^ de ce 
penple eil compofee de vos compatriotes , de 
vos amis , de vos pai ens. Ils ont fui la tyraunie 
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aux extremites du monde ; & la tyrannie les 
y a pourfuivis : des opprelTeurs ^galement 
avides & ingrats , leur ont forgö des fers, & " 
les refpe^lables Am^ricains ont aiguife ces 
fers pour repoufler leurs oppreffeurs. ... Le 
' nouveau monde va donc vous compter au 
nombre des monftres, afFamös d’or Sc de 
fang , qui l’ont ravage. . . . Allemands , dont 
la loyaute fut toujours le caradere diftindif, 
ne fremiflez-vous pas d’un tel reproche ? . . . 

A ces motifs faits pour toucher des homj 
mes , faut-il joindre ceux d’un int^ret egale- 
ment preflant pour des efclaves Sc des citoyens 
libres? 

Savez-vous quelle nation vous allez atta- 
quer? favez-vous ce que peut le fanatifine 
de la libertd ? C’eft le feul qui ne foit pas 
odieux ; c’eft le feul refpedable ; mais c’eft 
auffi le plus puilTant de tbus. . . . Vous ne le 
favez pas , 6 peuples aveugles ! qui vous croyez 
libres , en rampant fous le plus odieux des 
defpotifmes : celui qui force au crime I Vous 
ne le favez pas, vous que le caprice ou la 
cupidite d’un defpote peuvent armer contre 
des hommes qui meritent de l’humanit^ en- 
tiere , puifqu’ils defendent fa caufe Sc lui pre- 
parent un afyle ! . . . O guerriers merc^naires! 

N 3 
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o fateflites des t 3 ^ans ! 6 Europ6ens enervds! 
vous allez combattre des hommes plus forrs , 
plus induftrieux, plus courageux, plus aftifs 
que vous ne pouvez l’etre. Un grand interet 
les anime : un vil lucre vous conduit ; ils de- 
fendent leur propri^t^ , 6c combattent pour 
leurs foyers : vous quittez les votres , 6c ne 
combattez pas pour vous ; c’eft au fein de 
leur pays , c’eft dans leur climat naral , c’eft 
aide detoutes lesreflburces domeftiquesqu’ils 
font la guerre contre des bandes que l’ocean 
a vomies , aprös avoir prepare leur defaite. 
Les motifs les plus puilTans & les plus faints 
cxcitent leur valeur , 6c appellent la viftoire 
für leurs pas. Des chefs qui vous m^prifeht , 
en fe fervant de vous , oppoferont de vaines 
harangues ä l’^loquence irrefiftible de la 1 h 
berte , du befoin , de la n^ceffit^. Enfin , 6c 
pour tout dire en un mot , la caufe des Am6- 
ricains eft jufte; le ciel & la terre reprouvent 
celle que vous ne rougilTez pas de foutenir... 

O Allemands ! qui donc a fouffle parmi vous 
cctte foif de combattre , cette fr6n6üe bar- 
bare , cet odieux devouement ä la tyrannie ? . . . 
Non : je ne vous comparerai pas ä ces fana- 
tiques Efpagnols qui d^truifoient pour de- 
truire, qui ft baignoient dans le fang, quand 
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la nature öpuifee forijoit leur infatlable cupb 
dite ä faire place k une paffion plus atroce.- 
Des fentimens plus nobles , des erreurs plus' 
excufables vous ^garent. Cecte fidelite pour' 
vos chefs , qui diftingua les Germains vos’ 
" ancetres , cette habitude d’ob^ir fans calcüler' 
qu’il eft des devoirs plus facr^s que l’oböif- 
fance & ant^rieurs k tous les fermens ; cette 
credulite qui fait fuivre l’impulfion d’uft petic' 
nombre d’infenfes ou d’ambitieux : voilä vos 
torts ; mais ils feront des crimes , fi vous ne 
vous arr^tez au bord de Tabyrne. . . . Dejä. 
ceux de vos compatriotes qui vous ont pr^- 
c^d^s , reconnoiffent leur aveuglement ; ils 
defertent , de les bienfaics de ces peuples qu’ils ’ 
^orgeoient n’a guere, de qui les traitent en 
freres aujourd’hui qu’ils ne leur voient plus 
en main le glaive des bourreaux , aggravent ‘ 
leurs- remords de doublent leur repentir. • 
Profitez de leur exemple , 6 (bldats ! Penfez ’ 
k votre Honneur, penfez ä vos droits.*.. N’en/ 
avez - vous donc pas comme vos chefs ? . 
Olli , fans doute ; on ne le dit point alTez : les > 
hommes paflent avant les princes qui , pour ■ 
la plupart , ne font pas dignes d’un tel nom. ’ 
LailTez k d’infames courtifans , .k d’impies « 
blafpheraateurs le foin de vant^r la pr^ro- 

N 4 
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gativc royale &: fes droits illimitds ; mais 
n’oubliez point que xous ne furent pas faits 
poiir UN ; qu’il eil une autorite fuperieure ä 
toutes les autorites ; que celui qui commande 
un crime, ne doit point etre ob^i j 6c qu’ainli 
votre confcience eil le premier de vos chefs. . . 

Interrogez - la cette confcience ; eile vous 
dira que votre fang ne doit couler que pour 
vorre patrie ; qu’il eil atroce de recevoir de 
Targent pour aller ^gorger , ä plulleurs mil- 
liers de lieues , des hommes qui n’ont d’au- 
tres relations avec vous que celles qui doi- 
vent leur conciiier votre bienveillance. 

Elle pretend faire une giierre legitime cette 
metropole , qui s’epuife pour ruiner fes en- 
fans! Elle reclame fes droits, & ne veut les 
difcuter qu’avec la foudre des combats ! . . . 
Mais fulTent-ils reels ces droits , les avez-vous 
examines? ell-ce ä vous ä juger ce procfes ? 
ell-ce ä vous ci prononcer l’arret? ell-ce ä 
vous ä l’executer? ... Eh ! qu’importent aprbs 
tout ces vains titres li problematiques & fi 
contellds ? L’homme , dans tous les pays du 
monde , a le droit d’^tre heureux. Voila la 
Premiere des loix; voilä le premier des titres; 
des colonies ne vont point fertilifer des terres 
nouvelles , augmenter la gloire 6c la puilTance 
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de la mere patric , pour en etre opprimees..rr 
Le font-elles ? elles ont le droit de fecouer le 
joug, parce que le joug n’eft pas fait pour 
l’homme. 

Mais, qui vous a dit que les Anglois avoient 
fignö l’arret de profcription lanc6 contre les 
Americains ? ... Braves Allemands ! on vous 
a trompe. N’aviliffez pas par un tel foup^on 
une nation qui a produit de grands hommes 
& de heiles loix, qui nourrit long-tems dans 
fon fein le feu facre de la liberte , & merite 
ä ces titres du refpe6t & des ögards.. .. H^las! 
dans les isles Britanniques , comme dans le 
refte de l’univers , un petic nombre d’ambi- 
tieux agite le peuple & produit les calamites 
publiques. Le moment de crife eil: arrivd. 
L’Angleterre n’eft divifee , malheureufe , en 
guerre contre fes freres , que parce que le 
defpotifine lutte depuis quelques annees avec 
avantage contre la liberte. Nc croyez donc 
pas d^fendre la caufe des Anglois; vous com- 
battez pour l’accroilTement de l’autorite de 
quelques miniftres qu’ils abhorrent & m^- 
prifent. 

Les voulez-vous connoltre les veritables 
motifs qui vous mettent les armes ä la main? 

Un vain luxe , des depenfes m^prifables 
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ont mini les finances des princes qui vous 
gouvernent: leurs fpoliacions ont tari leurs ref- 
fources ; ils ont trop fouvent trompe la con- 
fiance de leurs voifins , pour y recourir en- 
core. II faudroit donc renoncer ä ce fafte 
excefllf , k ces fantaifies fans cefle renaiflan- 
tcs , qui font leur occupation la plus impor- 
tante ; ils ne peuvent s’y r^foudre ; ils ne le 
feront pas : l’Angleterre öpuifee d’hommes 
& d’argent, achete ä grands frais de l’argent 
& des hommes. Vos princes faififfent avide- 
ment cette reflburce momentan6e & rui- 
neufe ; ils levent des foldats ; ils les vendent ; 
ils les livrent : voilä femploi de vos bras : 
voilä ä quoi vous ctiez dellin^s. Votre fang 
fera le prix de la corruption , & le jouet de 
l’ambition. Cet argent qu’on vient d’acquerir 
cn commer^ant de vos vies , payera des dettes 
honteufes , ou aidera ä en contra^ter de nou- 
velles. Un avide ufurier , une courtifanne me- 
prifable , un vil hiftrion vont recevoir ces 
guinees donn^es en behänge de votre exif- 
tence. 

O difllpateurs aveugles ! qui vous jouez de 
la vie des hommes, &: prodiguez les fruits 
de leurs travaux , de leurs fueurs , de leur fubf 
tancej un repentir tardif , des remords d^chi- 
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rans feront vos bourreaux , niais ne foulage- 
ront pas ces peuples que vons foulez ; vous 
regretterez vos laboureurs leurs njoilTons, ■ 
vos foldats , vos fujets ; vous pleurerez für les 
malheurs dont vous-m^mes aurez ete les arti- 
fans , & qui vous envelopperont avec tout 
votre peuple. Un voifin formidable fourit de 
votre'aveuglement, & s’appr^te ä en profiter; 

II forge dejä les fers , dont il medite de vous 
cliarger ; vous gemirez fous le poids de vos 
chaines, fuflent - dies d’or; & votre conf- 
cience, alors plus jufte que votre cceur ne 
fut fenfible, fera la furie vengerefle des maux 
que vous aurez faits. 

Et vous peuples trahis , vexes , vendus , 
rougiflez de votre erreur! que vos yeux fe 
deffillenr ! quittez cette terre fouill^e du def- 
potifme ; traverfez les mers ; courcz en Ame- 
rique; mais embralTez-y vos freres; defendez > 
ces peuples g^nöreux contre Torgueilleufe 
rapacite de leurs perfecuteurs : partagez leur 
bonheur ; doublez leurs forces ; aidez-les de 
votre induftrie ; appropriez-vous leurs richef- 
fes en les augmentant. Tel eil le but de la 
foci^tö ; tel eil le devoir de l’homme , que la 
nature a fait pour aimer fes femblables , &c 
non pas pour les ^gorger. Apprenez des 
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Amdricains l’art d’etre libre, d’etre heureux, 
de tourner les inftruäions fociales au profit 
de chacun des individus qui compofent la 
focidte : oubliez , dans le refpedable afylc 
qu’ils offrent ä l’humanitd foufFrance , les de- 
Jires dont vous fütes les complices 6c les 
vidimes : coniioiflez la vraie grandeur , la 
vraie gloire , la vraie felicite : que les nations 
curopeennes vous envient , &c beniflent la 
moderation des habitans du nouveau monde, 
qui dedaigneront de venir les punir de leurs 
forfaits , &c de conqudrir les terres depeuplees 
que foulent des tyrans opprefleurs, 6c qu’ar- 
rofent de leurs larmes des efclaves opprimes. 
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CHAPITRE XVIL 

Lettre du comte de Chanmburg ^ icrite de. 
Rome au baron de Hohendorff , cora - 
mandant des troupes HeJfoijes en Arne- 
. rique. ( i ) 

IV^ONSIEUR LE BARON DE HoHENDORFF. 

Pai rc9U ä Rome votre lettre du 27 d^- 
cembre de Tann^e derniere ä mon retour de 
Naples. J’ai appris , avec un plaifir inexpri- 
mable, le courage que mes troupes ont mon- 
tre ä l’afFaire de Trenton , &: vous ne pouvez 
vous figurer la joie que j’ai reffend en appre- 
nant que de dix-neuf cents cinquante Heffois 
qui fe font trouv^s au combat , il n’en eil 
öchapp6 que trois cents quarante - cinq. Ce 
font jullement feize cents cinq hommes de 
tu^s, & je ne puis affez louer la prudence 
que vous avez montr^ , en adreffant une lilte 
exade de ces morts ä mon miniftre de Lon- 
dres. Cette precaution dtoit d’autant plus 


( I ) Cette plaifanterie ftit diltribuee en mSme teir.s que le 
pamilet precedent. Le prince de Helle j^orccit le np.Q de Clianuv* 
biirg dans fon voyage en Italie# 
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ndcelTaire, que les lettres adreflees au miniftrc 
•Anglois ne portent que quatorze Cents foi- 
xante - cinq mort§ ; il en r^fulteroic un diffe- 
rent de 46z, oo florins ä mon pröjudice , puif- 
que fuivant le compte du lord de la tr^fo- 
rerie, il ne me revient que 483,450 florins, 
au lieu de 643,500, que j’ai droit de demander 
fuivant notre Convention. Vous comprenez le 
tort que cette erreur de calcul feroit ä mes 
finances , & je ne doute pas que vous ne 
mettiez tous vosfoins ä prouver que leur lifle 
eft faufle 6c la v6tre vraie. 

La cour de Londres objecte qu’il y ayoit 
une trentaine de blefles , & qu’ils ne doivent 
pas ^tre payes comme morts. Mais j’efpere 
que vous vous ferez reffouvenu des inftruc- 
tions que je vous ai donnees ä votre ddpart 
de Gaffel^ 6c que vous n’aurez pas cherche k 
rappeller ä la vie , par des fecours inhumains, 
ces malheureux dont vous ne fauriez confer- 
ver les jours qu’en les privant d’un bras ou 
d’une jambe ; ce feroit leur faire un prdfenc 
funefte , 6c je fuis für qu’ils aiment mieux 
mourir que de vivre mutilds & hors d’dtat 
de me fervir. Je ne prdtends pas pour cela 
q«e vous deviez les aflafliner ; il faut etre hu- 
maiii , mon eher baron j mais vous pouvez 
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fnfinuer fans afFeäation aux chirurgiens, qu’ui\ 
homme eftropid fak honte ä leur art, ik qu’il 
n’y a rien d’aufli favant que de laifler perir 
tout ce qui n’eft plus en etat de combattre. 
Au refte, je vais vous envoyer de nombreufes 
recrues : ne les m^nagez pas , fongez que la 
gloire paffe avant tout : la gloire eft la vraie 
richeffe: rien n’avilit un militaire comme l’a- 
mour de l’argent ; il ne faut donc fonger qu’ä 
l’honneur & ä la reputation; mais cette re- 
putation doit etre acquife parmi les dangers; 
une bataille gagnee fans coüter de fang au 
vainqueur , n’eft qu’un avantage honteux , 
tandis que les vaincus fe couvrent de gloire 
en perHfant les armes ä la main..Rappellez- 
vous que de trois Cents Lacödemoniens qui 
d6fendoient le defile des Thermopiles, il n’en 
revint pas un feul. Que je ferois heureux , fi 
j’en pouvois dire autant de mes braves Hef- 
fois ! Il eft vrai que leur roi Leonidas perit k 
leur tete ; mais les mceurs aftuelles ne per- 
mettent pas k un prince de l’Empire d’aller 
combattre en Amerique pour une caufe qui 
ne le touche nullement j & puis qui paye- 
roit-on les trente guindes par homme tu^ , fi 
je ne reftois pas en Europe pour les toucher? 
Il faut d’ailleurs que je puifle vous envoyer 
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des recrues pour remplacer le monde que 
vous perdez , & c’eft pour cela que je vais 
retourner en Heffe. II eft vrai que Ics homines 
commencent k manquer dans mes 6tats; mais 
je vous ferai paffer des enfans ; d’ailleurs plus 
la niarchandife eft rare , plus eile fe vend. On 
m’a affure que les femmes & les petites filJes 
fe font mifes ä labourer &c ä cultiver la terre. 
Sc qu’elles ne reuffiffent pas mal. 

Vous avez fak trös-fagement de renvoyer 
en Europe le dodeur Aumerefe , qui reuf- 
fiffoit ü bien ä gu^rir le flux; il faut fe garder 
foigneufement de tirer d’affaire un homme 
capable d’avoir le d^voiemenc , car il fera 
toujours un mauvais foldat : un polcton fait 
plus de mal dans une affaire , que dix braves 
gens n’y font de bien. Vous promettrez de 
l’avancement k tous ceux qui s’expoferont ; 
vous les exhorterez ä chercher la gloire au 
milieu des dangers i vous direz au major de 
Mandorff que je fuis trös - m^content de fa 
conduite ; c^eft lui qui a fauve les trois cents 
quarante - cinq hommes qui ont öchapp^ au 
maffacre de Trenton , & de toute la Campa- 
gne il n’y a pas eu dix hommes de ru6 fous 
fcs ordres. Enfin , ayez pour objet principal 
de tirer les chofes en longueur, Sc d’^viter 

toute 
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toute afFaire d^cifive pour ou contre les 
Atnericains ; car je viens de prendre dqs ar- 
rangemens ä Naples pour avoir d^formais un 
grand opera Italien, & je ne veux-pas ctre 
dans le cas de le renvoyer. Sur ce, je prie 
Dieu , mon eher baron , qu’il vous ait en (a 
iainte de digne garde. 
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CHAPITRE XVIIL 

Notice für ks maitres des requites & in- 
tendans. 

On feit que la France fe gouverne par les 
loix &c par Tautorit^. Quand Tun eft tempere 
par Tautre , quand l’harmonie eft entiere , 
quand la balance eft maintenue, touteft dans 
rordre,perfonne ne murmure,& chacun jouic 
pai/iblement de fbn exiftence. 

Les loix font d^pofees dans les tribunaux, 
qui jugent en demier reflbrt. Mais le Fran- 
cois jouit d’un avantage qui lui eft particu- 
lier : c’eft le recours au prince ä Finfini, le 
recours perp^tuel ä fon maitre. Le confeil 
des parties , compofö des confeillers d’dtac 
& maitres des requ6tes , forme le tribunal de 
recours ; mais ft le fujet Francois fe croyoic 
mal jug6 par l’arr^t du confeil qu’il auroit 
obtenu dans le confeil des parties , il a le 
droit de & pourvoir en caftätion de cet arrec 
du confeil , Sc pour lors la requdte fe pr^- 
fente au confeil des ddpdches; du roi mal 
inform^, au roi mieux iqformö. Ce genre de 
recours eft perp^cueL Raremenc oa en ufe. 
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Mais Madame la Galliffonnicre en a ufe , & 
obtinc ce qu’elle demanda. II y a d’autres 
exemples. 

L’autorite r^fide dans les fecrdtaires d’^tac 
& les intendans : de forte que par eux on peut 
juger en France beaucoup d’affaires quand 
les parties s’y fbumettent; ce qui övite de 
grands frais. Tout ce qui s’inftruit & fe juge 
par cette voie , fe fait für papier mort > ( i ) 
tout ce qui s’inftruit & fe juge par l’autre, 
le fait für papier timbrcJ, ä l’exception des 
provinces afFranchies du timbre , comme la- 
Franche-Comte. 

Les maitres des requ6tes rapportent feuls 
au confeil des parties. Les fecrötaires d’ötat 
rapportent au confeil des d^p^ches , ou ä la 
perfonne du roi , parce que le roi eil le maitre’ 
de former fon confeil d’une ou de plulieurs 
perfonnes. 

Dans la moiti^ de ce liecle , les fecretaires 
d’^tat ont ^t^ prefque tous de robes; de forte 
qu’ils rapportoient eux-m^mes les affaires 
contentieufes. Le mar^chal de Belle-Ifle com- 
men9a en 1758 k d^ranger l’ordre j il fe fit 
aider par M.’ de Cr^mille pour la lignature. 


( I } Mort , parce qu’U ne rapperte rien au fifc. 
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M. de Choireul qui lui fucc^da , prit la griffe 
& inflinia deux confeillers d’ecac au confeil 
des d^peches pour y faire fes rapports. II 
choifit MM. d’Agueffeau &c Gilbert. Apr^s la 
mort de ce dernier, M. de Choifeul le rem-!- 
pla^a par M. J. de F. 

Les confeils des dep^ches ctoient autrefois 
tr6s-rares ; ils ne connoiffent que des affaires 
de particuliers ä particuliers , dans lefquels 
l’admiHiftration eft intereffee , &c que le fe- 
cretaire d’etar n’ofe pas decider feul dans fon 
travail avcc le roi. Quand ces cas fe pr6fen- 
toient,pour ne pas faire languir une queftion 
mixte au confeil des parties, le roi affembloit 
un confeil extraordinaire qui s’appelloit pour 
cette raifon des depeches , & l’affaire mixte 
s’expddioit fans retardement. 

L’abus qu’on a fait de l’autorit^ dans les 
trente dernieres ann^es du regne du feu roi , 
a fait övoquer au confeil des d^p^ches toutes 
des affaires qu’on a voulu manier ou favorifer: 
de l«i les tribunaux d(^pouiIlös , les parties vic- 
times de la faveur , &c. & le confeil des d^- 
p^ches s’eft trouv6 une efpece de tribunal 
regle , qui fe tenoit prefque tous les vendredis. 

M. de Maurepas a enray^ le plus qu’il a pu, 
parce qu’il eft de l’ancienne adminiftration , 
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qu’il fent cet abus; mais il n’a pas eu la force^ 
le nerf &c la volont^ d’y apporter le remedc 
qu’il falloit. Alors il eil furvenu un autre em- 
barras. Le confeil s’ell trouv6 compofe de 
gens fi m^diocres, que J. de F. a ete l’homme 
par excellence : parce que M. d’Aguefleau ; 
. fon collegue , eil devenu fourd , &c que J. de 
F. s’ell fait adjoindre de fon ami Taboureau, 
qui propofe l’opinion dont J. de F. veut qu’on 
foit. En 1774, on donna ä Berthier pere une 
place au confeil des döp^ches pour retraite : 
d’oü il arrive que ce confeil, dans lequel il 
ne devroit y avoir que des minillres & des 
fecr^taires d’etat , a aujourd’hui quatre con- 
feillers d’6tat que conduit J. de F. 

Quand Sartine y etoit , le parti de J. de F. 
^toit le plus puilTant fans contredit. Or , on 
ne peut pas ^loigner des confeils ceux qui y 
font ; mais on peut les y gener par le concours 
d’opinans qui croifent en difcutant, 

J. de F. n’ell pas fort legille , il ne fait 
rien ; mais il a un efprit fouple & retors , de 
dit ce qu’il veut & comme il veut. Il avance 
une propofition tortueufe , complexe , frau- 
duleufe, qu’on ne peut dearter fans la cora- 
battre , & il n’y a lä aucun athlete. 

Le feul homme que redoutoit J. de F. dtoit 

Oj 
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de Boynes. Celui - ci eil un cheval pour k 
travail , 6c un homme trös-fort für la loi. 

Pour tirer le Meaupeou d’embarras en 177 1, 
on lui donna de Boynes , & ä ce dernier une 
place de fecr^taire d’etat, pour qu’il eüt une 
conlillance. Dans ce pays-ci on ne regarde 
jamais li la cheville va au trou , on commence 
par l’y planter : on donna k de Boynes la 
marine, pour laquelle il ^toit propre comme 
Sartine. Mais en 1771 on pouvoit dilpoler 
de la marine, comme en 1774. En 1771 U 
marine fut regardee un cußodi nos , pour op- 
pofer de Boynes ^ Meaupeou , 6c faire fentir 
ü ce dernier que de Boynes pourroit ^tre au 
befoin garde-des-fceaux. Par-lä on le con-r 
tenoic. En 1774 Sartine n’eut la marine que 
pour fy faire echouer. 

- Or , par le renvoi de de Boynes , on a perdu 
au confeil pour la partie de la loi, du contenr 
tieux; on a perdu , dis-je , un aigle , & ce que 
l’on a de mieux 6c de plus fort fan§ contredit 
dans le royaume. i 

De Boynes eil jeune ; il ^toit deplacif ä la , 
marine. Il faudrqit lui faire rcprendre fa place 
de minillre , purement & limplement quand 
on aura fait Saint- Priell garde-des-fceaux, 
pour tenir en bride J. de F. 6 c renforcer le 

■ “ k 


Digitized by Google 



l 


' C »15 ] 

confeil du roi en principes d’adminillration. 
De Boynes refu£era; on k lui ordonne, fauf 
ä lui donner un licou pour decoration. Mais 
point de departement ä cet homme , parce 
qu’il eft trop dur de caraäere, de qu’un ad- 
miniftrateur doit dtre auffi liant que le juge 
doit etre rigide. L»c premier eft un pere qui 
doit adoucir Ic joug; le fecond eft maitrifö 
par la loi: c’eft un dtre paffif, qui ne doic 
que l’appliquer, jamais i’interpr<6ter. 

Quant au confeil des parties,c’eft un fouillis 
qui auroit befoin de toute l’attention d’un 
chef. Tous les fujecs de l’Averdy de 17Ö4 ä 
T768, font la plupart janföniftes, c’eft-ä-dire, 
r^publicains. Ceux de Meaupeou de 17Ö8 k 
1774, font deschats & des rats que la recom- 
pofition de la magiftrature lui a foumi , parce 
qu’un fujet refufö ^toit admis au confeil. Ceux 
d’Hue de 1774 ä 177Ö , font tous Normands, 
ou rejets de la feconde r^compolition , c’elb- 
ä-dire , que les fujets inadmis par les nou- 
vcaux tribunaux de 1774, ont öte admis au 
confeil. 

Depuis i 77<5, on a re^u quelques fils de 
maitres ( 1 ) , faits pour y ^tre, mais qui font 


•(< } Bjofläc , C^iuinartin , Pajot, An^lot , Dorieuil , 
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de plats fujets. Voilä cependant la pepinierc 
des rrente-trois intendans du royaume. Je 
mets en fait qu’il n’y a pas dix maitres des 
requetes parmi les quatre-vingt qui aient un 
fens ordinaire pour adminiftrer. Tous ont ou 
l’efprit tortu , ou une inapplication , legerete , 
prefomption , infolence , idees gauches , &c, 
pires qu’une nullite abfolue. II eil donc bien 
Evident que d’ici ä ce que cette generation 
foit epuifee, Padminillration en France pour 
la Partie des intendans eil perdue. 

Les zizanies & les querelies de familles 
Stabiles dans tous les parlemens par les deux 
op^rationsde 1771 de 1774, plus faulTes l’une 
que l’autre, dureront de meme toute la g^n^- 
ration. - , 

n n’y a donc de reflburce qu’en mettant 
un chancelier öc un garde-des-feeaux , hom- 
mes de g6nie öc d’aftivit^, öc d’un caraderc- 
propre ä failir ces points de vues. 

Celui qui eil le chef de la jullice pfeut feul 
faire le bien ou le mal dans ce royaume , par 
la maniere dont il compofe fes tribunaux. 11^ 
faudroit que ce chef connüt ä fond fes fujets 
avant que de leur permettre d’acqudrir, öc 
que quand un fujet annonce la plus grande 
aptitude , on lui jfit don d’une Charge , s’il n’a 
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pas le moyen de s’en revetir. Qu’il maintiennc 
les ordonnances, &c qu’un maitre des requdtes 
qui cafle l’arret de la grand’-chambre du par- 
lement de Paris ait plus que dix-huit ans. La 
d^claration de 1683 exigeoit trente ans,& 
lix ans d’exercice dans un tribunal de qualitd 
requife, c^eft-ä-dire, un tribunal fou verain. 
Hue les re^oit ä tout age.dc fans exercice. 
Foullon & je jeune Amelot n’ont jamais ötd 
qu’au Chätelet. Gaze a fait fix mois de cour- 
des-aides ä Montpellier , mais fa mere a cou- 
chd avec le couperofe Montbar * , &c. Et du 
Gazon pelotte Gaze , quand ce dernier lutine 
Madame du Gazon. II l’a pelotö au foyer de 
la comedie italienne il y a dbc-huit mois. 

. Mine , maitre des requ^tes, flit.au corps- 
de-garde des Francois, pour s’^tre battu avec 
le Suifle de la comedie. 

Froidefond, fanspain,a öpoufö la Gaqu6, 
fille du ma^on Gaquö , &c. Voilä les juges 
des juges. ' - - 

On reijoit des fils de traitans, de ma^ons,' 
de trdforiers , &c. puis on veut que les peu- 
ples refpedent ces va-nus-pieds , qui fouvent 
favent ä peine figner. Le Laboulloufe ä Auch 
vivoit avec la P^lin , dtoit le jouet de Gui- 
mare; ü ne fait pas lire. 11. a une^ des plus 
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bellqs intendances de France & des plus etcn- 
dues . fufceptible de tout. 

■ D’Ablois , beau <- frere de Sartine , ä la 
Rochelle , eft une verkable brüte. 

Saint - Maur , ä Bordeaux , homme nul &c 
vraiment incapable, adminiftre unc province 
intereflante , une ville fuperbe , un parlcment 
difficile ä manier. 

Necker vient d’envoyer Dufour ä Bourges, 
Tout eft ä faire dans l’intendance de Bour- 
ges , & Dufour eft un mangeur d’images , 
qui dit pourtant (ävoir l’oflice de la vierge & 
les petites heures. Mais fon pere eft Tun des 
trois du comitö contentieux. 

De Brou , qui eft k Dijon , n’a pas ^t^ lix 
mois au oonfeil. Richiflime , beau-fils , petit- 
fils d’un garde-des-feeaux par interim, m^- 
prife & la place & i’etat. 

La Galaizkre , k Strasbourg , cr^aturc de 
M. de Choifeul , d^fign^ par ce demier pour 
^tre contr61cur-g6n6ral en eft d’une 

fuffifancc k crolTer : quel peinc un 6trc de 
cette trempe fe donneroit-il pour connoltre 
FAllace! Les vofges, l’exploitation des for^ts 
du roi, les limites, les lutheriens, les pro- 
teftans , la religion mixte eft foutenue en Al- 
(ace par loix du prince. coa&il de Col» 
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mar eft mixte ; le Cardinal de Rohan a ä Ver- 
(ailles un lutherien pour gentilhomme j les 
mariages entre.catholiques & luth^riens font 
autorifes par un edit de 1771. Un intendant 
adroit influeroit für les autres d^partemens 
h. l’aide du fecrdtaire d’etat j quand on auroit 
quelques provinces frontieres, il feroit facile 
de tol^rer l’exercice libre. Le regne de Cöl- 
beft a fini avant le renvoi des protellansj 
Parlez de tout cela ä la Galaiziere, il ne faura 
{i vous lui parlez grec ou fran<?ois. 

' Depont , k Mets , eil un imbecille ä citer. 
Mais fa femme joue für le th^atre de M. de 
Monteflbn , 6 c Depont a eu une intendance ,' 
clef du royaume, Il y a une fynagogue publi- 
que ä Mets. Si cet automate fe lioit avec la 
Galaiziere, puifqu’ils ont ä eux deux, lutheriens 
6 i. juifs , qui emp6che qu’ils n’aient en outre 
ks protellans ? 

La Porte, ä Nancy, eil un enfant que 
M. Dumuy a plac6 für la demande de Stain- 
ville.& k la r^quilition de Gayot, h qui Du-i 
muy ne favoit rien refufer. La Porte a dpoufd 
lans dot la petite - fille de Gayot. Or , con-' 
Coit-on qu’une des plus grandes provinces 
de -France, plus, autrichienne dans le coeup 
que francoife, oü il faudroit des vues Ikvantes 
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pour ramencr les efprits & leur faire oublier 
!es vexations tyranniques des deux la Galai- 
ziere fucceflifs , pour traiter de la partie des 
limites , pour Fluder &c prevenir les contef- 
tations perpetuelles qui naiflent des conflits 
cntre le parlement de Mets & le confeil de 
Nancy ? Con^oit-on que cette belle province 
foit abandonnee k un cnfant , qui ne lavoit 
que gagner des maladies cuilantes chez la 
Gourdau^dc les portoit ä Madame de Coiflin? 
Tels ötoient fes rapports au confeil. 

• L’dldgant Calonne , ä Lille , enrage de . 
n’etre pas miniftre. Aflüröment celui-lä ne 
palTera pas les nuics ä etudier ce que le bjafard 
Caumartin % pu oublier de biens ä faire dans 
la Flandre , qui eil cependant une bien belle 
province. 

benac eil aimable, il a de l’efprit , des vues , 

. mais beaucoup plus d’ambition. II aime fon 
plailir 6 c pref6rera une jolie Epigramme qu’il 
aura faire pour Madame de Tefle , ä tous les 
int^r^ts de l’intendance de Valenciennes. 

Efmangard , fils d’un valet-de-chambre du 
palais - royal , ä Caen. II ^toit ä Bordeaux , 
d’oü on l’a chaffe en 1774, parce qu’il faifoit 
l’important ; il s’^toit vou^ en bas valet ä 
Meaupeou, pour döcompofer durement cc 
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parlement de Bordeaux. Sa mere Efmangard, 
qui etoit aupr^s de Madame de Chartres , a 
CU le credit, par M. le duc d’Orleans, de faire 
placer ce beau - lils k Bordeaux. Je vous de- 
mande ce qu’il a fait dans ccrte intendance 
pendant quarre ans, & ce qu’il peut faire ä 
Caen ? 

De Crofne , k Rouen , eft un bredouilleur 
qui eft le plus plat , le plus ennuyeux perfon- 
nage. II a fait fa r^putation par le premier 
fapport des Calas , dont le chargea M. de 
Choifeul. Des ce moment il fe crut miniftre. 
II epoufa la fille de la Michaudiere , qu’il rem- 
pla^a ä Rouen quand on fit ce dernier con-' 
feiller d’etat. De Crofiies , abhorr^ par le 
parlement de Rouen , demanda Nancy en 
J775. Stainville s’y oppofa malgre cette.an- 
cienne faveur des Choifeul , & il eft refte k 
Rouen oü il eft confpu^. 

. L’ami Julien , ancien chef du confeil du 
comte d’Eu, a eu Alen^on, comme beau-frere 
de Vomot, parce qu’il a,fallu faire les che- 
mins du chäteau du Bourg. C’eft une mä- 
choire terrible. Il n’a jamais rapporce au con- 
feil ; car on l’a fait maitre des requetes apr^s 
qu’üa ete intendant. ^ 

La Bove eft un enfant pour la Bretagne, 
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qui demanderoit un des hommes les plus 
' forts dans toutes les parties. ' > 

Mutigney,Franc-Comtois d’origine, pro- 
t 6 g 6 de M. de Duras , a 6 t 6 tir6 de Rennes 
cn 1771 quand on y envoya Bafquencourt 
& conduit Amiens aujourd’hui. Mutigney 
s’appelle d’Agai, & on le difoic parenr du 
doyen du cönfeil d’Agaifot ( d’Agucfleau ) ; 
c’eft le plus pauvre individu, qui a cependanc 
une belle province teile que la Picardie. 

Pelletier, de Mortefontaine , ä Soiflbns , eft 
fol. Inutile de s’y arr6ter. 

Dorfeuil , k Chälons , feroit beaucoup plus 
propre k mangcr du foin ; il eft incapable' 
iricme de rapports au confeil. Ccpendant la^ 
Champagne ne feroit pas indifferente entreiß 
les mains d’un homme de m^rite. Mais un 
rouille Dorfeuil, parent du minillre , fe croir 
nd avec tous les talens. 

La Coree eil une bufe. La Franche-Comt6 
eil une province prefque abandonnde depuis* 
l’dpoque oü Sdrilly, homme d’un grand md-' 
rite, la quitta en 1759, pour aller k l’inten- 
dance de Strasbourg y faire pdrir de chagrin 
le malheureux prdteur Klinglin , qu’abhorroic 
Machault. De Boynes prit Befangen en 1759, 
Sc n’eut que les tracalTeries parleqaentaires ä 
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Studier. D’ailleurs de Boynes l^gifte , 6toit 
incapable d’aucune vue tendante ä l’am^lio 
ration d’une province aufli intöreflante que la 
Franche-Comcö. Ainfi depuis vingt-un ans 
cctte province eil n^gligee. 

Montauban eil conduic par le neveu de 
Terrai, plac^ ä vingt-un ans par faveur, & 
qui ignore completement coutes chofes. Son 
pr^decelTeur de Gourgues ne valoit guere 
mieux. 

FlelTelles a une ambition enragee , &c ne 
fait point fa place. Vou6 corps & ame ä M, 
d’Aiguillon , il n’a de relTource qu’en ce der» 
nier. Fleflelles , tarrö par l’affaire de M. de la 
' Chalotais , n’a fonge qu’ä faire oublier fes 
trigauderies par un grand falle ä Lyon. ,Ce > 
n’ell pas Ik ce qu’il faut pour une ville de 
pure manufadure , oü il feroic fage , au con- 
traire , de donner l’exemple de la grande ^co- 
nomie. D’ailleurs cette ville eil fufcepcible de 
toute l’attention d’un homme de g^nie. 

Marcheval , k Grenoble , y eil m^prife par^ 
le parlement. D’ailleurs fujet mince , infaru6 
de fa parentee par fa femme avec les Moreau , 
qui font ilTus d’un M«i de dtkp ; mais Moreaa 
de Söchelles. . . . Enforte que. le mari Pajot 
des pollcs , la femme Moreau d^ draps , foni; 
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tout comme s’ils ^toient Montmorenci. Aufli 
font-ils ridiculifes , & par- lä le Dauphinö , 
' grande , belle , vafte provincc , eil n^gligee 
depuis trente ans , parce que la Porte pere 
ne valoit pas plus que Pajot 6 c Berthier de 
Sauvigni. Voilä cependant les trois qui fuc- 
celfivement ont adminillr^. 

La Tour de Gl^n^e eil conduk par la 
femmc, foeur de d’Aligre, 6 c qu’on dit avoir 
beaucoup d’efprit. Mais je ne connois point 
M. de Glön^e; je fais que de 1771 ä 1774, 
cette malheureufe province a eu fucceflive- 
mcnt Mouthion 6 c Senac , 6 c que les incar- 
tades de Mouthion n’y font point encore 
oubli^es. 

Raymond de Saint-Sauveur , ä Perpignan, 
eil un des plus dangereux coquin qu’il y ait 
cn France. Lieutenant -general de la tabJe 
de marbre, il commen^a par tromper fpn 
beau-pere Amdricain, en införant dahs Ik 
procuration qu’il dtoit lieutenant - general. 
JLe mariage fait par procureur , fa femnie 
charmante , 6 c tout ce qu’il faut que foit unc 
jolie femme » lui <^crouelleux , figure de cru- 
cifix ; il re^oit d’elle , dit-on , une trifte- in- 
Commoditd. . . . JD^bats , paidoyeries , fepa- 
sation de bims , au confeil oü il s’^toit fait 

maitre 
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jntiaitre des requetes , il gagne , il perd alter- 
nativement ; enfin , il engueufe l’abbe Terrai , 
& fe fait faire un traitement ; enjole Thierry , 
te fait pröfenter au dauphin , devient econo- 
/nille forcen^ fous Turgot, &c fon antago- 
jiilte fous Necket; obtient par Thierry que 
Je roi forcera la main ä Montbarrey pour 
J*erpignan, ce qui fut fait en 1778. Il remue 
ciel 6 c terre en Rouflillon pour fe rappro- 
eher , & il ne fera pas coptent qu’il ne par- 
vienne k la poiiee , pu k quelque chofe de plus 
j*elev^. J 1 ne manque pas .de talens ; labo- 
xieux , intelligent , des vues ; mais il y a peu, 
de rouös de cette efpece.^ 

Daine , ä Limoges , excellent fujet , hon- 
nete homme , ami intime de Saint -Prieft, 
mais lourd, fut placö en 1760 , par M. de 
Praslin , ^ Bayonne , parce qu’il ^toit beau- 
frere du commis Rliodier. Daine fera bon 
•confeiller d’^tat.Jl a les bons principes d’ad- 
miniilration ; mais ne s’occupe point ä Li- 
moges des moyens d’induftrie , commerce;, 
arts , manufiidures , 6 cc. qui font les princi- 
pales parties de tout Intendant. . 

• Bloffac , honnete homme k Poitiers.; ma^s 
vieux routinier , vieux principes , vieillcs id(^es. 

^Dudlu:el, 4 Tours, fort riche , foft dif- 
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fip^ y donnant des fignatures. Sccr^aire du 
Choifeul. 

Cypierre , veritable mächoire ä Orleans, ■ 

Guöau, ä Moulins, fils de l’avocat Gueau, 
de Revcrfeaux , a herite du nom , mais non 
du mcrite de fon pere ; coufin de l’Averdy , 
vermifTeau nö du cul du bas - palais , eft en- 
croüte des andques v^dlles des formes , 6 c 
fe croit de la cöte d’Adaro , parce que fon 
coufin TAverdy l’a port^ ä tout pendant fon 
miniftere ; que de Boynes , pour faire bafle- 
ment fa cour ä l’Averdy , fit de Gueau fon 
confident; que Marville l’egueule le chargeoic' 
du contentieux des economats ; que l’intri- 
gant evdque d’Auxerre s’en fervit aupr^s de 
M. de Maurepas , par le canal de Madame , 
pour terminer fon affaire des Colleges ( en 
novembre r 77Ö ) , ^poque öü Cic^ m^riroic 
d’^tre döcrötö, 6 c alloit l’6tre par le parlemenc 
de Paris. Cette intrigue a valu ä Gu^au l’ad- 
miniftradon du Bourbonnois , province de 
I’int^rieur , fertile en beaucoup de produc- 
tions prefqu’inconnues.C’eft du Bourbonnois 
qu’on tira en 1764 tous les marbres c’oitt 
Notre-Dame eft pav^e , pour prouver la faci- 
litd qu’on auroit ä ötablir une concurrence 
avec les marbres de Flandre , 6 cc. 6 cc, On ne 
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finiroit jamais für les details. Gu<^au ert info- 
lent äMoufiiis, comme il l’dcoit ä Paris j inac- 
cellible , dur au peuple comme il ä 

Reverfeaux pour fes payfans , contre lefquels 
il a plaide Sc perdu. ( i ) Ce n’eft pas que 
Gucau foit fans mcrire ; il a celui du conten- 
tieux; il fait flairer le fac. Habile parperalTeur, 
il falloit le lailTer au parlement , ou il auroic 
brille dans la rue Regratiere, isle Saint-Louis, 
apr^s avoir jug^ dans les replis tortueux du 
palais : mais faire de cette figure de finge un 
adminiftrateur , Sc le pröferer ä fes anciens , 
parce que Cic6 l’a pr6n^ pour fes int^r^ts ä 
Madame de Maurepas , c’eft une horreur l 
Chaferas , ä Clermont , premier prdfident 
de la cour-des-aides, fut fait Intendant d’ Au- 
vergne, au refus de tous les intehdans qui ne 
voulurent point pr^fider le confeil fupcrieur 
de Clermont, qu’on forma en 1771 de ladite 
cour - des - aides. Chaferas , parent de Dor- 
mcflbn ( morc ) , fe chargea de rout , Sc fuc 
comme Julien ( ä Alen^on ) Intendant avant 
que d*etre maitre des requdtes.... Mouthion, 
Intendant de Clermont en 1771 , fut rdvoqud 
par cette raifon j Sc comme il ^toit fouteiili 


( I ) Mi'tnoii'es imprißl^s cü I77f* 
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par Tnidaine , on en honora Aix. Mais par la 
döcence ä la röcompofition de la magiltra- 
ture ( en 1774) , puifqu’on remectoit chaque 
chofe in ßatu quo ; il falloit donner un Inten- 
dant ä la province d’ Auvergne , 6c laifler M. de 
Chaferas ce qu’il ötoit , c’eft-ä-dire , premier 
pr^fident de la cour-des-aides de Clermont. 
Au lieu de cela , on r^compenfe un homme 
qui fe fait le bourreau de l’an'cienne magif- 
trature. Outre fon premier ^tat qu’il conferve, 
on lui laiffe la plus belle place qu’il puifle 
delirer dans fa province : place qu’il ne devoit 
au moins conferver que par interim. Ce pro- 
ced6 eft humiliant pour le confeil, 6c cela ne 
fait pas le bien de la province ; car cet homme 
qui toute fa vie a et6 dans fa cour-des-aides , 
ne pouvoit pas deviner que , par une fatalite 
•incompr^henfible, Meaupeou, fadieux 6c fee- 
l^rat, feroit foutenu dans la rövolution la plus 
-ridicule dt da moins neceffaire , 6c qu’il feroif 
nppelle, lui Chaferas, pour adminiftrcr la pro- 
vince dans laquelle il n’avoit ^td toute fa vie 
.que fimple jugeur. Impoffibflitd phjrfique , 
•donc qu’il faffe le bien en Auvergne. 

-Il eft inutile de finir par Berthier, intendanc 
de Paris &;.furiiuendant de )a maifon de la 
reine. Il eft trop prds du foleil pour .erre 
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inconnu , & pour qu’on ne le oqnnoifTe pas 
h fond. Son renvoi fut bien arrötö par M. Tur- 
got en 177Ö, quand ce dernier fut remercie. 

II eft Evident qu’une adminiftration aufli 
mal montee , teile bien organifee qu’elle püt 
^tre, doit aller de mal enpis; que les peupjes 
ne peuvent qu’en foufFrir , fans que le roi en 
foit mieux fecouni , 6c qu’il eft indifpenfable- 
ment neceffaire d’y remödier le plutot pof* 
fible. 

Mais , fi on confidere que dans tout la 
confeil il n’y a peut-etre pas dix fujets capa- 
bles , on ne peut s’empecher de gdmir ; 6c, 
pour le pröuver , il fuffiroit d’avoir un alnU'- 
nach royal ä la main , de raifonner pertinem-, ' 
ment für la quidditö individuelle de chacun 
des membres , en commen^ant d’une part par 
M. d’Aguefleau , le doyen , 6c finiffant par 
Bafqu’encour (Bacquencourt ) : de l’autre par 
M. Saunier , doyen des doyens des maitres 
des requ^tes , 6c finiffant par M. Dorfeuil , 
dernier rc9U : on demontreroit ä l’^vi(fence 
la propofition ci-deffus avanc^e j rien ne feroit 
plus aife 6c plus court. 

■ Mais , dira - 1 - on , comment faire ? on ne 
peut pas revoquer tous les inKndans, ni fupr 
primer le confeil.’ Non , & il ne le faut pas; 
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inais voici ce que feroit un garde-des-fceaux 
habile. 

i". Que les confeillcrs d’etat foient t^tes k 
perruqüe plus ou moins, peu importe , parce 
qu’avec deux hommes forts com me de Boy- 
nes, on les fait maxcher pour le mieuxk coups 
de battes. 

■ 2“. Que le'corps des maitres des requetes 
foit un ramafTis de canaille , peu importe , 

parce que ces j...f s ne font que facul- \ 

tatifs par elTence, c’eft-ä-dire, que leur Charge 
ne leur donne autre droit que la permillion 
de fe trouver debout derriere le Fauteuil d’un 
confeiller d’etat , qiiand le garde-des-fceaux, 

Ou le chancelier affemble le confeil. on 
leur demande leur voix dans Faffaire qu’un 
autre maitre des requetes rapporre debout. 

Quand cette voix eil donnöe, ils paffent d’un 
confeil ä l’autre au mauvais lieu pour la plu- 
part. Or, le garde-des-fceaux eft le maitre 
de dillribuer fes rapports ; de maniere qu’en 
iie donnant , par exemple , aucune a-Jaire ä 
rapporter k un Mayou , Mayou s’ennuie de 
d^penfer 16 liv. 4 f. chaque lundi, pour fe 
trouver derriere* ce confeiller d’^tat qui le 
poulTe quand il veut cracher. Mayou finit par 
gobeloter dans fk rue Bardubec, öc ne paroit 
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plus ä la cour que quahd Monfieur, frere du 
roi 6c heritier prefomptif de la couronne , a 
une depeche ä faire faire par fon fecret^re 
des commandemens : ce qui n’arrive pas tous 
les jours ; &: ceux qui ne font pas honores de 
la place de fecrecaire des commandemens des 
princes , vegetent a Paris aupres de leurs 
helles. 

Par cette marche, Dammecourt , fans mot 
dire , dloigne toure la pofpolite du confeil , 
xfans que perfonne ait . droit de fe plaindre : 
alors il choifit parmi une douzaine de fujets 
ceux qui m^ritent ; il leur diftribue des proc^s 
ä rapporter ( i ) , &; für leur travail , il com- 
mence ä difcerner s’ils ont le fens droit ou 


( 1 ) Il ne devroit y avoir au confeil que les maitres des 
requetes d\i quartier; pat-lä on en elaguerqit trois quarts. Telle 
itoit l’inrtitution primitive ; il n’y a qu’ä lire ralmanach royal. 

Il rifulte un tris-grand abus du trop grand nombre de mai- 
tres des requites au confeil des parties. 

Les confeillers d’etat , par leur age & leur experience , de- 
vroient itre les feuls qui rendiflent l’arret ; par tolerauce , on 
permet aux maitres des requites d’qpiner. Qu’arrive-t-iH les 
maitres des requfites font quelquefbis double en nombre ; ils fe 
pelottonnent pendant qu’on rapporte,,ä raifon de cc qu’ils Ibnt 
debout ; ils cabalent , vendent leur voix , 8< priinent par-lä les 
confeillers d’etat dont les voix fe trouvent itoufFees par les 
autres. Ainfi la jeunefle turbulente & inappliquee l’emporte für 
la raaturite ; or il arriva fouvent qu’ä raifon de ce cm’on juge 
toujours deux fois une mfime affaire au confeil , d’abord en 
^calTätion, puis en oppofition , l’affaire qui a iti bien jugee en 
caflation , ( parce que la cabale n’a pas eu le tems de fe former,) 
eft detruite en oppofition. 

M. Daudigni , guidon des chevaux-legers , gagna au rapport 
de Baudoin de Guemadau 40000 Uv. de rente tout d’une voix; 

P4 ' 


I 


' ( 1$2 ] ■ 

bbtus. Ce pröalable fait , il Charge celui qu’il 
deftine ä adminiftrer une province , de faire 
une tourn^e chez plufieurs intendans pour 
prendre une idee , fc faire un plan de l’admi- 
niftration comparee ; car les pays d’etats dd 
Bretagne , d’etats de Bourgogne , d’dtats dd 
Languedoc , &c. d’dleäion , frontiere , mari- 
time, &c. ont tous des ufages locaux , &c. 
& neanmoins il feroit ä defirer qu’il y cüt un 
enfemble de vues. Par exemple, que les Com- 
munications foient de nature en Franche- 
Comtd j qu’en cas de guerre avec l’Allcma- 
gne , on püt y faire arriver des bleds de l’in- 
lerieur, q’uand la rdcolte y a dtd fautivc, ce 
qui ‘ exigeroit des canaux , &c. Mais pour 
Cela, il faut que cet Intendant de Franche- 
Comtd connoilTe, i°. la France; 2°. l’dtat de 
fes provinces voilines ; 3°. fon fol propre; 
4”. fes avantages & fes ddfavantages , &c. en 
petit, comme North dtudie l’Angleterre ref- 
peftivement avec ce qui l’entoure , puis ref- 
pedivement avec le globe. Le maitre dei 
requdtes , de retour de fes tourndes , feroit 
öbligc de rendre compte par eerk ä M. Id 

en oppofition au rapport de M. Mllliere , il perdit ä la trfes- 
gntjide pliiraliti un an apr^s. 

M. Daudigni , parent de Madame d’Aiguilloft , perdit parc« 
que la Milliere ie laüTa tourntx. 
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garde - des - fceaux de ce qu’il a vu , fait & 
obferv6. Ce travail examine, le garde-des- 
fceaux lui - m^me l’interroge pour voir fi le 
travail n’a pas ete fait par un reinturier. Alors 
un homme ne vous ^chappe pas. . . . On le 
garde aru befoin : puis quand ime intendance 
vaque , le futur adminiftrateur eft touc pr(f-< 
parö; &c ce n’eft pas un miniftre qui fourde- 
ment doit le nommer ou le propofer, c’eft 
le garde -des- fceaux en perfonne qui le pro- 
pofe au roi , en plein confeil , pour que les 
quatre fecrötaires d’etat , avec lefquels ce 
nouvel individu vä dorenavant correfpondre^ 
parlent pour ou cöntre lui. II eft odieux que 
k fecr^taire d’dtat de la guerre, par exemple^ 
fe trouve force de confulter un Intendant fut 
la vie , Phorineür & la fortune d’un cicoyen i 
ü cet Intendant a ^te l’ennemi de ce feere* 
taire d’^tat , ou sMl s’eft fait contre lui fon 
cfpion, &c. II faut de l’harmonie , autrement 
ks rouages p^chant dans l’engrainage, Thor- 
loge ne va plus jufte. Voila la marche.qu’onc 
fuiyi M. Orry, M. de Machau It, & tous lei 
Vrais adminiftrateurs. Sous le chancelier d’A* 
guefteau , c’^toit une faveur que de rapportef 
au confeil pour un maltre des requeces; c’etoit 
un honneur que .d’etre pric a diner chez k 
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chancelier le jour du confeil, 6cC. Aujburd’hui 
Hue a une lifte de procös & de noms : on 
accole les noms ä ceux des procös , voilä ies 
rapporteurs nommqs ; d’oü il arrive qu’une 
afFaire de commerce tombe ä un bon crimi- 
nalifte qui n’entend rien aux affaires de com- 
merce : & vicijfim. Quant ä la table, c’eft une 
auberge , ou une tabagie., Les fecretaires, 
greffiers , &c. mangent pele-melc avec d’an- 
ciens confeillers d’etat refpedables , les mai- 
tres des requetes , &c. fans ordre , ni decence. 
Hue fe met k cette table comme un fac de 
bled , ne parle ä perfonne ; & quand chacun 
eil repus , qu’on s’eft jugurgite , on s’en re- 
tourne ä Paris. Y a-t-il ombre de decence ? Le 
local feul oü fe tient le confeil ne recevroit 
pas les valets de chiens d’une cour döcente. 
Le confeil des parties devroit fe tenir ou fc 
tient le confeil des depeches. 

■ Voilä pour le futur. 

^ Pour le provifoire, pour le tout-ä-l’heure, 
il y auroit un moyen fort limple de redreffer 
tous les intendans du royaume , de les con- 
xenir, de les etudier, puis-de les rövoquer 
petit ä petit , foit par incapacit^ , foit en les 
faifant confeillers d’etat ; on le peut toujours 
jquand on le veut, parce que le nombre fe 
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peut porter h l’infini eii les faifant furhume- 
raires. Ilt ont les m^mes rangs, honneurs, 
Prärogatives, &c. mais ils ne touchent les 
penfions que par anciemiete ; ce qui leur eft 
ä peu prös ^gal , parce qu’un Intendant de 
province , qui delire d’^tre confeiller d’etat , 
ne demande pas ä l’etre pour toucher 3000 Hy. 

Les intendans cn France fe Tont mis für le 
pied , pour la plupart , de ne donner que des 
fignarures : encore y en a-t-il parmi eux qtti 
fe font fait donner un fubdelögu^ general , 
comme le Cardinal de Rohan, qui chalTe k 
Coupevrai pendant que fon.coadjutcur, 1 ’^- 
veque d’Arrat , vifite les paroilTes d^Alface. , 

Les fubdelögues eiiFrance fe troiivent dans 
le fait les vöritables intendans^ Or, fous pr6^ 
texte de prendre une connoilTance approfon- 
die du royaume , de refondre l’ouvrage de 
Boullainvilliers , qui pouvoit ^tre bon ä cer- 
-tains dgards quand il für fait, mais qui n’eft 
plus aujourd’hui de valeur , on formeroit k 
Paris une commiflion de lix ä huit honnetes 
gens, dans l’ordre des hommes fubalternes, 
mais inftruits, qui veuillent veritablement le 
bien, fans inter^t, faftion, efprit de parti, 
livrees de perfonne , &c; ce bureaii prendroit 
une connoilTance approfondie de ce qui s’eft 
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fait jufqu’ä ce jour, c’eft-k-dir6 , que Per- 
romiet commuiiiqueroit fon travail , Guet- 
tard le fien , Dailli , commis de Nccker , la- 
Partie des impofitions , Hamei in celle des- 
villes , de de meme dans chaque depens des 
fecrecaires d’etat. D’aprds ces donnces, ce 
bureau arreteroit des queftions locales , prd- 
paratoires , puis plus etendues , qu’il feroit 
dire<äement k chacun des fubddlögues , aveo 
ordre de correfpondre de mdme direäemenü 
avec le chef dudic bureau , lequel auroit fes 
ports fraoes, ainfi que le contrefeing. Par-lk» 
en un an , je maintiens qu’un homme de tete 
& de fens vous redreffe toute l’adminillration 
' de France , fans dire un mot qui puiffe faire 
de la peine k qui que ce foit. Les intendans 
refpedifs, apprenant que leurs fous-ordres 
font queftionn^s , deviendronc Jeur premier 
fecr^taire , trembleront , iront au-devant de 
tout, previendront für cout, Sc nc laifferont 
rien k defirer. On peut ^tre tranquille. 

Enfin , ü le roi demandoit en plein confeil: 
eft-il utile que le commerce de foierie 
» foit encourage ou negligd dans la viJle de 
»» Tours, eu egard aux int^r^ts de la ville de 
>» Lyon? i> Sc mille queftions de cette na- 
ttire. On ne pourroit y röpondre qu’aprks 
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,un an d’examen ; il en eft ainfi de tout. Ce- 
pendant le roi de PrulTe ( gouvernanc la 
France ) auroic bientöc fu k quoi s’en tenir; 
l’empereur lui-nicme. Vous feriez dtonne de 
la multitude des quellions que fit l’empereur 
au Havre &c ä Saint -Malo, für le commerce 
de l’Inde, pour fa compagnie d’Oftende 6c 
celle de Triefte. 

Ce plan n’eft pas abfolument netif ; cetce 
4d^ a ^t^ propoße en partie , lorfqu’ä la re- 
gence on cr^a les quarre intendans du com- 
merce. Mais en France, lors mi^me que le 
gönie cr6e , Vintrigue place. Ces quarre inten- 
dans du commerce , creös dans une öpoque 
-oü tout droit ä faire en France, puifque nous 
a’avions point encore feulement les dlemens 
du commerce de M. Melon , ancien fecrdtaire 
-de M. le comte d’Aubeterre ; ces quarre in- 
-tendans du commerce , dis-je , n’ont prefque 
rien fait de ce pourquoi ils dtoient dtablis.’ 
M. Turgot les a fupprimes, & les a mis en 
commißon de charges qu’ils dtoient ; par - 1^ 
il n’a fait que la petite moitid' de la befogne ; 
car en changeant les charges en commiflions , 
il falloit aufti changer les individus. . . . Voici 
ces quarre : M. Montaran, fils du Montaran 
qui a pilld , vold , frippoune du tems qu’d 
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^tolt ä la Compagnie des Indes, qui envoyoit 
k Dupleix ä Pondich^ry toujours des draps 
d’une couleur dont Ics Indiens ne fe peuvent 
habiller, parce que leur religion la Iciir inter- 
difoit, mais qui les envoyoit parce que les 
manufactures qui les fabriquoient en France , 
partageoient avec lui , &:c. ( i ) . . . Et depuis 
1740 , que le pere eft Intendant du commerce, 
& depuis 1758 que le fils Teil en furvivance, 
a-t-on quelques produäions utiles , inltruc- 
tives de la part de cette Familie ? 

Le fecond eft M. Boula de Nanteuil, gendre 
de le Noir ; bouillie dans la bouche , auto- 
mate , infcrieur aux androides de Vaucanfon ; 
enforte que l’orang - outang Nanteuil , l’an- 
droide & l’Hottentot formeroient iine partie 
de la chaine. 

Le troifieme eft Blondel , protege par Ma- 
lesherbes, portö ä cette place par Turgot, k 


( 1 ) M. Dupleix m’a dit que iJontaran ^ int^refl? dans les 
aft'aires des Caftaguier , ^gna gros ü ces pacotilles « & gu’apres 
avoir infiftö plufieurs fois , lui Dupleix , ä ce qu’on celTa d’eil- 
voyer des draps de fette couleur, ilprit le parti d’en renvoyet 
une pacotille en Ftartce. Caftnguier & Monraran embatrafles, 
fe virent contraints d’en vitir kurs gens pendant un tris-grand 
nombre d’annees. 

Ce Dupleix avoit de grandes yiies , 8c eüt fair de grandes 
chofes dans l’Inde. On Ic traitoir icl cömnie ün pauvre homme, 
un imb^cille , perfonrte le confiiltoit. 11 eil mort dans fa belle 
inaifon oii demeure Benin . nie neuve des Capucins , au Bouil- 
lon de la paroilTe de la Maftelcbe. 
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caufc de Madame Blöndel, Mais que fait Blon- 
del depuis fix ans revolus qu’il eil lä? Avant 
d’ctre Intendant du commerce , il falloit le 
faire travailler au confeil cinq ou fix ans , en- 
fuite on lui auroit donn^^ cette place d’inten- 
dant du commerce , place adminiflratrice , 
quand il en auroit etd digne ; voilä ce que 
Saint - Prieft , fon oncle , m’a dit en 1776 ; il 
en hauflbit les 6paules pour fon neveu. Cepem 
dant Blondel fait l’entendu , & donne des 
audiences. . . . Rifum teneatis ! 

Le quatrieme eft l’illuftre T olofan , fils d’un 
charretier de Lyon , de foixante ans , qui 
n’exifte que par les eaux de Plombieres, k 
qui M. J. de F. a donnö cette place pour re- 
compenfer le genre de bas-valet dudit per- 
fonnage auprös de fa perfonne. 

^ ‘ Telle eft cependant la feule reflburce qu’a 
aujourd’hui l’adminiftration pour connoitre 
la Balance des avantages & d^favantages du 
commerce en France. 

Comme ces quatre Mefileufs ne font plus 
que par commillions, 1°. je cejferois de les 
employer für Fe tat du roi. Voilä leurs com- 
miflions revoqudes. z". L’argent qu’ils coü- 
tent & qu’ils emploient fi mal , j’en charge- 
röis & je le diftribuerois parmi les individus 
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qu’on feroic rravailler nuit ^ jour fous unD**. 

Pour modele de ce travail ? . . . qu’on life 
celui que fit Abeille de 1757 ä 1760 pour la 
Bretagne , en> 4 vol. in - i i , imprimds chez 
W attar , k Rennes. II fera facile enfuite d’ap- 
pliquer ä la France toutes les vues que cet 
homme a fu donner au public pour fes confre- 
res les Bretons , en rcdigeant Ics memoires de 
la foci^te d’agriculture de Rennes. Ce font les 
feuls mdmoires bien dreflcs , 6 c Abeille avoic 
du ralenc. Pignore s’il vir encore. II avoic rem»- 
placd le grand fecr^taire du bureau du com- 
merce. 

Vous auriez un travail excellent , cdui qui 
Tefiilteroit de cette correfpondance generale, 
digere , minute , approfondi , difcut^ par gens 
capables. . . . Alors on feroit imprimer cet 
ouvrage, pour que chaque intendant, chaque 
Fubdelegud , chaque evdque , chaque eure , 
chaque cotnraandanc , da:, connüt fon pays. 
On verroit par-lä ce qui manque ii un local, 
ce qui afHue dans l’aurre , ce qui regorge dans 
un troifieme. . . . On connoitroit toutes leg vues 
pre^fees dans chaque partie du royaume , 
pour le plus grand bien de chaque objet de- 
termind. 

' - F I N. . 
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